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PRÉFACE
NOTRE, ficela efi bien frivole
j’en conviens ’; mais s’il y a des

cfprits vuides qui n’ont de ref-
fources que dans les futilitez,
il relie encore de ces efprits
mâles, à qui la droite raifon 8c
la morale ne font point peut:
c’efi’pour ceux-ci que j’entre:

prends cet ouvrage.
. Je n’auraypeut-être que peu
de leëleurs’: j’aurai eu, du moins,
le profit de m’être. nourri de pré-

ceptes :bgns ô: utiles" en y trav.
vaillant, , ; ’ j
p Malherbe avoit donné une
traduéiion de Seneque , mais on
ne la. connaît plus.

’ A



                                                                     

y PREFACE
-Chaluet en. fit paroître une

en 1634. t’a-4. aparament que ;
cette édition eut du fuccès”, .
puifqu’en 1647 , il en donna une î

’fe’conde’înfol.’ *’

Cette traduêiion étant trop
t littérale , ôt ayant encore toute

la bourre du, vieux langage,
Dutiel en entreprit une nous
veHe; ’ -Son fii’l’e momie le bien qu’av

voit fait à la langue l’établiil
jfement de l’Acadérnic Françoià.

Te , dont il étoit membre; ;
Mais -’,en fuppofant’oes deuil

traduâiOns auifi bonnes qu’elles
auroient pû l’être, notre Au?-
teur philofophe ne peut que

erdre a être rendu en entier.
leftibuvent’difi’us ,- fans ordre;

il fe répète , il s’égare dans des
quefiions , dont lcsiunfeî’s-foni:

frivoles Br inutiles les autres
ne regardent que des difputes
des fçolafiiques de fontemps»;
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P R, E F d C E. iij
Car il ne faut pas croire que la
fcolafiique n’apartienne qu’à la

religion. Cette fçience 5 qui
aprend àdifputer lus fur les
mors que fur les c fes, avoit
prit racine dans les ouvrages
d’Ariflote. Elle étoit en vogue
du temps de Sénèque; qui s’en
moque dans différents endroits ,
à: il feroit très- ennuyant pour
le leâeur de les lui remettre
devant les yeux; z-.Erafine , qui fans doute a
fend tous ces deifauts ,v a vou-
lu donner un abrégé’d’e lamo-

Iale de notrePhilofophe , fous
le titre de Flores Senecæ , tiré
principalement de les épîtres;
mais cet abrégé paroit être fait
à» la hâte: il .y.a un nombre
infinidc CthÇs-effentielles quÎil
a pellées. V .

a paru encore , un. Ef-
prit de Sénèque. Comme. ce
Philofophe parle (cuvent par

Aij



                                                                     

’lv P R E F A C E.
fentences , il n’a pas été mal-aile

à un leéteur .de les détacher
pour. en faire un livre nuais un
livre de cette façon el’t maigre
Br décharné , on ne connaît
point, bien l’ef rit de l’Auteurr
c efi par la liai on des idées qui
conduifeutà ces fentences qu’on

peut y parvenir. ain: Eccutons Sénèque luis-même
fur. cette matiere : il parle ainfi
à Lucilius, autcomlmencement
dcfon’Epitr’e 33; » r

a Vous m’avez demandé des
sa extraits” de nos. Philofophes:
saw n’efpërez point connoitre par

ace moyen l’efprit de ces
sa grands hommes : il faut les
3° lire en entier, les examiner,
S’en.;nourrir. (1) r ’

à

’ (1) A la finie la Préface on trou-
vera le pariage latin , de même. que
tors les autres qui autant tapon à leur
’çhifre.’-’ » L l. r t



                                                                     

PR-EFA CE; ’v
M; de la Baumelle, a pris un

autre parti , bien plus tatillonna-
ble ô: bien plus utile. Il a raf-

, femblé tout ce que Sénèque
avoit écrit fur chaque matière,
fur Dieu , par exemple , fur la
philofophie , fur l’homme , fur
a vertu déc. Chaque traité fait

un corps de morale excellent;
mais , s’il m’efl permis , de le
dire , ce. n’eft oint la Sénèque;

M. de la . lui donne un
fyf’tême raifonné , fuîvi 6c très-

ortodoxe. Je ne lèche que deux
choies , fur lefquelles notre
Philof0phe ne s’efl point dé-

- menti, fur la vertu ô: fur la
connoilÏance d’un être fuprême;
mais fur l’immortalité de l’ame,

on voit malheureufement un
doute. perpétuel ; loriqu’il la
croit , c’el’r par enthouiiafme ,
plutôt que par conviâion qu’il
fe trouve entraîné. Et. que

A li)



                                                                     

wj P R E F A C E.
dire de cette morgue fioicienne

ui. lui fait élever le Page ana
clins de la divinité?

Pour prouver ce que j’avan-
ce, je vais ra ortet quelques U
traits que M. e la B. à fuppri-
mez pour conferve: l’ortodoxie

de fou auteur. 1 e. Voici le tertre d’un airage
de l’Epitre sa , felon . de la
B. page 36.1 de fou livre.

Tomm âme converte mentem 5
la: aflîde , flanc cote , ingerzs in-
tervallam inter te 86 cætera:
fiat. Face ne magna auber:
imfircillz’tatem somma ,jètwitaq
rem Dei.

Dans l’original , il y a à l’en;

droit que j’ai marqué de points.
Il)? aliguid-quôfàpierzs ante-d

cala: Deam : 111e muant oeneficio ,
non fizofipiens dl (2).

Voilà donc un point où le
fige furpalie la divinité :c’efl



                                                                     

PI? E TAC E. wij’
lui-même qui fe rend (age ’: la
Divinité ne l’efi que par le bien.-
fait’ide la nature : il n’eft pas
en elle de ne pouvoir pas être

lège. I’ C’en fi bien là le fentimcnt
de Sénèque , que dans l’Epitre

oyfldit.’.f .p
v a La nature en la premiere
a saule. qui fait que les Dieux
à font bienfaifants. Quæ mufle
in ’ yl alii: benèfaciendi! nature.
.. A la page 274- ,,fur l’Epitre 9 g
Br à l’article 91:01:29ch dû fin:
colmdi foie: præcîpi : clean: coli:
gui novit:primu.f dl alcoran: caltas
(au credere.

M. de iaIB. pall’e..icî tout
ce qui me lui. convient point ,
Cl enrr’autre . Non quartz Deux
(nim-flics. Cela ex liquoit pour:
tant la tin du milage. -
, Joris Dm: coli: gaz-finis imi-
teras efl. Voyez a la fin ce
paillage» plus étendu (3).

’ ’ Aiv.



                                                                     

.riz’j PRÉFACE;
t Cela explique encore cet au;
rre paillage que Laaance nous
a confervé. ’ ’ l; ’ ’
’ Non templa Deo congeflis
altitudinal): [Émis Àextruendafimt;

fiai in fito caïque Iconficrandus
a: pecïore. Dont M. de la Bi
traduit ainfi le commenCement
p(pageI9).’*t . k " ’
’ sa Il n’efi as aôfilument ne";
sa «(faire d’é ever des temples ;

&c. I . - .:. Même page 274., .ét’Epitre
73 , Credamzis pfillolopâis. M. de
la B. n’a mis que ce qui cit

"ortodoxe , ô: a commencé (on
’ article par credamus pdiquopdis,’

aulieu de credamusfèxtio, ô: il
a eu fes raifons; car tout ce
qu’il a fuprimé de fixait:
n’efl point impie pour un fioif
cien,l ef’t beaucoup pOur nous(4).

On voit par tous ces retrang
chements, que M. de la B. à.
refpeâé la jeunelle pour l’éduç



                                                                     

P, R E F A C E. in
cation de laquelle il a entre-
ris fou ouvrage. L’idée cil

louable ô: belle; mais «ne fera-
t’il pas permis aufli de montrer
nocre Philofophe tel qu’il étoit?
Raporter fes erreurs n’eii pas les
autorifer : je crois que c’ei’t

rainfi qu’il faut faire connoître
les grands hommes. Si on ne
nous préfente que leurs vertus,
ce feront des géants montez
fur des échâlTes : nous ferons
intimidez à leur .afpca; :6: c’ei’c

une. des grandes fautes que le
zele imprudent à faites.Les faims
ont été des hommes, ils avoient
leurs defi’auts , on nous les a
quelquefois montrez comme des
anges, nous ne pouvons. plus

y atteindre. v’Revenons. Si l’on veut bien

y prendre garde, les maximes
d’un Auteur iraileinblées en
corps , ne font pas toujours fou
efprit; elles peuventkfaire croire

A v



                                                                     

qu’il n’a et: qu’un fentiment

uniforme ; li on le lit dans l’o-
riginal, on ne trouvera plus
cela.
’ Au relie l’ouvrage que j’en-â

treprends. n’eii point pour dé-
prifer celui de M. de la B. ;
mais comme il a tiré fes maxi-
mes des différents ouvrages de,
Sénèque , dt qu’il n’a pris tout

au plus qu’un cinquieme de les
Epitres , le ifurplus n’entrant
point dans fou plan , ces mê-
mes Epitres retient prefque en
entier à donner.

Et de plus, les mêmes choies
qui peuvent fe rencontrer ici ,
comme dans le livre de M. de
la B. étant éparties, mêlées de

raifonnements , de particulari-
tés , d’anecdotes a: de traits
quelquefois très- intércllants à,
feront , je crois, moins en-
nuyantes que dans des maximes
sallemblées. , qui ont un air



                                                                     

P R E F A C E. xj
trop dogmatique , aulieu que la

me morale en lettres cil plus
variée ô: que l’efprit fe repofe.

Mon dellein cf: donc de faire
soir Sénèque tel qu’il étoit;
mais je prends un parti qu’on
m’objeéicraque j’ai frondé moi-

même ; je ne donne point une
traduâion entiere , exaéteôt lit-
térale ; j’ai déja marqué l’in-
convénient qu’il y auroit,.& l’en-

nUy qui. en réfulteroit; Je n’ai
pris de chaque, lettre que le
principal fujet z j’en ai écarté
toutes les difcutions ô: clille:-
tations qui poquient fervir de
fou temps, ô: feroient fort inu-
tiles dans celui’ci. J’ai élagué

par la même raifon le .fyftême
des fioiciens; je crois en avoir
ailez dit.

J’ai fait plus 8: j’ai cru le
devoir faire. Ses fatires contre
les vices du temps , [ont quel-
,quefois violentes : fes détails

. Avj



                                                                     

xi," PRÉFACE;
fur la dépravation de l’on ficelé

font écrits en une langue qui
permettoit peut-être les obfcei
nitez dans le difcours, la nôtre
plus-chafte que nos mœurs. ne
les peut fupor’ter. ï l I ’

Dès qu’on «donne un livre en

fiançois tout le monde a droit
de le lire,-les femmes y peut
vent prétendre, il faut les ref-

peéier. » IJ’ai donc cru devoir laiil’er
dans. l’obfcurité de la langue
latine, ce quiii’candaliferoit dans

la nôtre. " vJ’ai pall’é quelques lettres qui

m’Ont paru indilïérentes. Quand

le fujet change, ou que ce qui
conduit à ce qu’il a à dire cil
tropAlong , j’ai coupé, ô: je l’ai

marqué par des points : enfin
je fuis l’ordre ou plutôt ’le dé-

. fordre de chaque ettre. Il n’eft
pas étonnant au relie : dans ces
fortes d’ouvrages la plume court



                                                                     

P R E F A C E xiij
suffi vite que l’imagination. Si
ce n’el’t. pas une traduction , c’ef’t

fou raifonnement , c’efi fa mm
raie , c’el’t fa façon de penfer ,

c’efi fa maniere, de vivre.

Je ne dirai rien de la ;vie de
Sénèque, M de la -B. l’a trop
bien détaillée , je me contente- .
rai de arler ici de fa religion
8c de es mœurs. .

Il difiingue fort bien le J u-
piter du peuple dontIon adore
a flatue qui tient la foudre dans

les mains , d’avec le Jupiter des
hilofophes. Celui ci, dit-il , cit
e maître du monde , celui qui

l’a formé ( s). .
’ Mais voici d’un autre côté

comme il s’explique dans le
livre de la confolation, à Hel-
via fa mere, ch. 8.

se Celui qui a formé cet Uni-
s; vers , que] qu’il foit , ou un
a Dieu qui ala Puill’ancefug



                                                                     

xir: P R E F A C E.
a prême fur tout ce qui exiile;
a ou une raifon incorporelle,

ou un efprit divin qui le
répand également fur tout ,
ou un defiin , ou un ordre
immuable des caufes enchaî-
nées les unes aux autres,

&c. (6). 1 ’Ce dernier trait qui donne
la confiruâion du monde à une
puillance aveugle , qui fans or-
dre a’formé au bazard une ma-
chine. où tant d’ordre fe, fait
apercevoir 8: fe fait admirer;
ce dernier trait , dis- je , qui ra-
mène au fyfiême de Démocrite,
fait bien voir l’incertitude de
Sénèque fur la caufe premiere;
mais enfin il en croyoit une ;
ô: felon fou. fyfiême (quelqu’il
fut) les Dieux n’étoient que
des Dieux fecondaires , chargez
du foin de ce monde, 8st à.
qui nous devons nos adorations.

Plus on veut rapprocher les
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P R E F A C E. av
différents paillages de notre Au-
teur , plus on y trouve du lou-
che. Platon avoit plus aproché
du but que les Stoiciens.

On auroit de la peine à de-i
viner fou véritable fentiment ,
fur l’immortalité de l’ame. Dans

fes lettres 8C dans fes autres
ouvrages , tantôt il la croit , tan-
tôt il doute , quelquefois il
afirme qu’il ne relie rien de nous
après cette vie.

Voici comme il s’exprime
dans fa confolation à Polibe,

ch. a7. .Si les morts n’ont aucun fen-
timcnt, votre irere efl délivré
de tous les malheurs qui fuivent
le cours de notre vie , il cit
retourné au même lieu où il
étoit avant qu’il parut fur la
terre : il ell afranchi de tous
maux , il ne craint rien,il ne
defire. rien , il ne foufre rien (7).

Dans fa confolation à Mars



                                                                     

ny’ PRÉFACE. A
cia , ch. 24, il dit aucontraire.

L’image , le portrait de votre
fils n’exifie plus , fon efprit
relie , il el’t éternel: il cit dans
un état bien meilleur, dépouillé
d’un fardeau étranger; enfin il
cil rendu maintenant tout entier
à lui-même (8). .

Et ch. a; , il a dépouillé tous
les ’vices de la mortalité;il cil
enlevé dans les cieux , il ei’r
uni à la troupe [acrés des Ca-
tons , des Scipions , de tous ceux
qui ont méprifé la vie , ôt à
qui la mon à rendu le fervice
de les remettre en liberté (9).

Il avoit dit ch. 23.
Votre fils cil mort jeune: le

chemin pour aller aux cieux
cf: bien plus facile aux ames
qui ont quitté de bonne heure
le commerce de ce basvmon-
de relies font moins empétrées
dans la lie qui nous environne:
elles revolent plus légères aux



                                                                     

P R E F A C E. xw’j
lieux de leur origine (10). ’
* Sénèque a beau douter , il
revient toujours à l’immortalité

de l’ame. j Ï rIl fe difoit ,pourquoi la vie
n’efl elle qu’un moment , pen-
dant que nos délits fe portent
dans une étendue immenfe?
r Pourquoi cherchons nous fans
celle le bonheur , fans jamais
letrouver i. . - . . . .

Pourqüoi la jouiffance des
biens d’ici bas n’eil elle plus
un bien ’lorfqu’cn lcs’pol’l’ede?

La brute ne raifonne point,
ô: ne perd rien en mourant.
L’homme qui raifonne , qui cit
doué de perfeâions , quile con-
duifent à examiner ,’àadmirer,
aura»t’il envain cette fupériori-
té fur l’animal , pour mourir
tout entier comme lui.

Il éprouvoit ce defir infatiablc
qu’a l’homme de .s’inflruire : il

fe .fentoit borné ; mais, il feu:



                                                                     

toit .en même-temps que en.
connoifi’anées pouvoient s’éten-

dre; il s’effayoit a fou .efprit
s’élevoit jufqu’aux cieux , il y,

voyoit les Erres fupérieurs , il
fouhaitoit de s’unir à eux.

Quel épanouilfement lorfqu’il
s’imagine qu’il verra les Dieux ,
qu’il jouira de leur fociété ,
qu’il deviendra Dieu comme
eux! La vie future. devenoit
alors pour lui l’aine de fa vie
aëiuelle. ’ ï ’

Enfin fou amour pour la verd
tu 8: pour les Dieux, n’aVoit
rien que. de pur , n’avoir rien
d’intérelfé ; car s’il croyoit aux

Dieux , il ne croyoit point aux

Enfers. - . » .Voici ce qu’il dit dans fa
confolation à Marcia, ch. r 9.

Croyez qu’il n’y a plus de
maux après la mort , que tout
ce qu’on a imaginé de terrible
a: d’afreux dans les enfers , n’efl



                                                                     

PREFAC E. xi:qu’une fable.... Les Poètes fe
font: amurez à feindre tout celà,
pour nous épouvanter par de
vaines terreurs (1 l).

Il parle aufli afirmativement
dans fon Epitre 82. I

On voit dans tout cela un
fioiCien qui voudroit nous faire
croire i que ce n’ait point la
crainte des peines qui lui fait
fuir le vice , 8: courir après
la vertu , que c’efi la vertu feule
Qu’il aime pour elle-même.

Mais fi l’on y veut bien prenâ
dre garde, l’Etre qui penferoi:
ainfi , ne feroit plus un hom-
me, ce feroit un Etre ur à:
c’efl un Etre ima inaire; ’hom-

me cit entre le fiien &le mal,
il defire 8c il craint; ces deux
chofes ne peuvent être réparées :
s’il defire le bien , il doit crain-
dre le mal; s’il craint le mal,
c’efi pour chercher le bien.
. Les Philofophes anciens ne



                                                                     

me. PRÉFACE.
voyoient que d’un côté : les uns
pour s’élever, les autres pour

l fe rabailrer : cependant ce font
ces deux idées réunies qui de,
lignent l’homme;

Et en effet , il efi aifé de
connoître queSénèque ne voyoit
qu’à moitié.

Tantôt il parle de la vie
pure a: faintc qui nous conduit
a la fociété des Dieux. Voilà
donc une récompenfe qu’ilima-

ine ïTantôt il détaille les dé«

ordres , es vices, les crimes;
mais ce n’efl que pour les, dé-
plorer. Il ne leur afligne point
de eine, cela efi-il conféquent?

le palie à une matiere qui;
fait un point de notre religion,
mais qui n’éroit qu’une quel’tion

philofophique chez les anciens,
Je veux dire le péché originel.
A Sénèque varie beaucoup fur

cet article. Ep. 22 : nous étions
bons , nous mourons méchants.

K
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Ce n’efi pas le vice de la na:
turc , c’ef’t le nôtre.

Epitre 94 t vous êtes dans
l’erreur, li vous croyez que les
vices naiiient avec nous : ils font a
furven-us , ils nous ont furpris;

Epitre 108,: la nature ,a mis
en l’homme , la feme-nc’e des ver-

tus; nous fommes tous nez. pour
de randes chofes.

émions le contraire. .
Epitre u : les vices du corps

ô: de tl’ame , font naturels en
nous : l’art ô: le travail peuvent
les modérer; mais ne les effara
.cent jamais entièrement.

Epitre 116 : nos panions font
dans notre nature.
I ,D’où viennent toutesces va-
riations, toutes ces incertitu-
des îiLe pointd’apui lui man-
quoit. Archimede a Ireait dit un:
punît"): ââ p terrain moveôo. Ce
.point’d’apui manquoit à Archi-

mede dans le phifique ., il le



                                                                     

ni; PRÉFACE.
[entoit ;. mais dans les maticres
métaphiliques , les (ages de l’an-

tiquité v0uloient raifonner 8c
décider, ils n’étaient point éclai-

tés de la véritable lumiere , ils
ne fentoient point leur indie
germe. h v ’ .
t Au rafle notre Auteur .penfoit
filon qu’il étoit affeété. Lorfquc

le zèle de fa (bête remportoit,
que l’auflérité de fa vie lui avoit
échaufé l’imagination , il croyoit
l’homme méchant par la natu-
re , pour avoir l’honneurde fe-
COuer- les vices ,Ifeul a: faire
aucun fecours étranger; 8: la
vanitéde le dire au-delïus des
Dieux. Deum amandin i
- ; ’Maisvdans les moments où
il dépouilloit la dureté du fioi-
cifme, ou il n’écoutoit que fort
acarafilère ’,".l croyoit l’homme

bon , capable des grandes chœ
les , furtout lorfquil étoit aidé
par les Dieux. ’ ’



                                                                     

.P.REFA CIL. wifi
ç Quant à fes mœurs , la feâe
à laquelle il s’étoit livré , au.
firoit feule pour en décider.

Le fioicifme , queM; de Moni-
tefquieu avoue qu’ileûttembrali-
f6, s’il n’y eût point eu de tee

ligion chrétienne. (Sentiment
qui prouve. bien la’grande ame
de i’ce célèbre Écrivain.) Le

fioïcifme voyoit, la corruption
générale , il [entoit les. efforts
qu’il avoit Faits pour arriver à
la vertu.:La comparaifon fit:
naître l’orgueil , l’orgueil fut

pouffé trop loin; mais la ro-
v- ité enfile ô: révère relia tou-
jours attachéeà l’amed’un fioi-

cren. . tIndépendament de cela. Sé-a
nèque feroit relié honnête-hom-

’ me ,rdans quelque ferle qu’il f6
fût treuvél engagé : Ton batac-

tere a: fan éducation avoient
pris le: demis. C’efl un témoi-



                                                                     

hexiv ’ P. R E. RACE
gnage que lui a rendu ’tOute
l’antiquité (r). Â f A ,

La débauche de (on ficele’,’

le mauvais exemple ide la’Cour
ou il vivoit, les richelles pima
menfesdont NéronôÇAgrippine
l’avoîent comblé, n’avaient
point altérévl’on cœur : le fioi«

:cifme- y avoit jette de trop»pro-
fondes racines. Au-dehors ilpa.-
roiil’oitzavec le fafie que l’a fi-
tuation exigeoit : dans l’inté-
;rieur il étoit l’anacorete leplus

:rigide. * a A , v ’ .
Il étoit li bien perfiradéi du

mépris des richelies qu’il "pré-
ic’hoit à tout moment , qu’il con-

jura plus d’une fois Néron de
reprendre ’celles qu’il tenoit

(a), ,Ilfaut ï excepter Dion Camus;
maislcet .hil’torien qui. écrivoit près
’de’ 506 ans après Sénèque 8: qui en

a’ parlé défavantageul’ement , n’a pas

mieux traité Pompée 8c Cicéron.d
C
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J. ’PRpEFACE..7:xv
de vfallibéralité; mais Néron le
refuie touiours.’y ’ I

t il étoit témoin de la vie in.
Faure" que ce prince menoit :
mais que" pouvoit- il faire .?’ Né-
ron étoit Empereur; l’on auto-
rité précaire n’exifioit’plus : il

n’avoir plus que des avis à don-
ner : il en donna , fes avis fu-
rent cËaul’e de la. mon.

L’exemple de Sénèque nous

prouve bien, que quelque hon-
nête homme qu’on foit, quel-
ques fages con’feils qu’on donne
a fon pupile ,Ion n’efl pas ca-
pable de ’ changer’fon- caraé’tere:

il n’apartient’qu’àDieu de faire

un pareil miracle; Un ours fera
’tOUJOUIS uiP’ou’rs, même étant

- ’mufelé. -

’ l Je finis en dil’ant qu’on pourra

’voir dans Sénèque , combien
Lla raifort cil capable de s’élever,

iorfqu’elle traite. de matieres

’ B



                                                                     

fi«and 87.!qui font de (on milan-Liens"-
qu’efi la morale; ô: combieneii l
même-tems elle cil incertaine;
ô: flotante- ô; ’iufqu’oùtelle le?

gare, lerfquelle croit 1 pouvoir
feule décider de ce qui cit au?
defi’ns’d’cllc’e ” À - Û

Chardon; lar-[nes gai ont ra-
yon aux: cfiçflres Marquez; dans

la Préfime. , a ’
(Il Defideras hiÏquoqué epif-

tolis , fieut,prioribus , adfctibi
aliquas mecs nofiroruin proce-
;rum..... Depone iflamquempolfe
te fummatim degufiare ingenin
maximorum virer-am. Ion. obi

’infpicienda funk, NF?! craétand’a.

(2) Voici le pallage tout. entier.
Totam hue converte men.

51eme; haie affide, liane cola :
a ingrats, intervallum inter te,’ ô:
- carterois Baal; Omnes momies
multi) amecedcs z non amphète



                                                                     

PR E FACE. hum).
Dii antecedent. Quid inter t’eôc
illos intetfuturum lit quæris?
Diutius erunt. At me hercule
magni artificis cil claufilTC to-
tum in exiguo. Tantum fapieflti
fua , quantum Deo omnis mais
pater. Eli aliquid quo Afapiens
antecedat Deum : ille natura:
beneficio , non fun fapiens-eli.
Ecce tes magna habere imbe-
cillitatem hominis , fecuritatem

Dei. . . -’ (3) Quomododiilint colendi
folet ptæcipi. Accendcre aile
quem lucemam fubbathis prohi-
beamus z quoniam nec lumine’
"Dii (agent, ô: ne bomines.qui-
dom deleflantur fuligine. Vfltfii
mus falutationibus matutinisvôs
foribus aflidere templorum’. Hu-
mana ambioio ifiis officiiswcapir
tut. 0mm col-it qui novit. Ve-
temus limearôrr’flrigiles iovirferè

re , 8: lïpeculum tenerel innoni.
Non à quark miniiiros .Deus.

. .1)



                                                                     

me; P’R E FA C El
Quidni il Ipl’e’ humano generi

minifirat. Ubique ô: omnibus
præüo clim. vis Deos propitia-
re , bonus clio. Saris ilos co-
luit quil’quisuimitatus cil.

; "(4) On trouvera tout ce qui
regarde Sexrius dans l’Ep. 73.

(g) Voici le paliage en en-
tier. Quefiions naturelles , L.

a. Ch. 45. .7 afr Ne hoc quidem crediderunt,
lovem , qualem in capitolio ô:
ineérefis-æèdibus colimus , mit-
tere manu fulmina , led eumdem
qu’en? nos- jovem intelligunt ,
cufiodem reEiorem que univerli,
animum ac f iritum, mundani
najas operis ominum à: artifi-
c’em , Ïcui a nomen . omne’ conve-

nir. Vis illum fatum vocare ,
nontzerrabis. Hic ef’t exquo fui?
peu-l’a funt omnia , caufa caul’ag

ram. Vis illum providentiam
dicereiiç Reé’tè. dices : el’tenim

cujus confilio haie mundQ pro.-



                                                                     

PRÉFACE. xxix
videtur, ut inconcullus car ô:
aflus fuos explicet. Vis illum
maturant vocare i Non peccabis.
El’t enim exquo nata funt om-
nia , cujus l’piritu vivimus. Vis
illum vocare mundum i Non
fallcris : ipfe. enim cit totum
quod vides, totus fuis partibus
inditus, ôt felullinens vi fuâ.
Idem etrufcis quoque vifum el’r,
ü ideo fulminaà jove mlttlleC-
runt , quia fine illo nihil geritur.

(6) Quilquis formator univerli
fuit, live illeDeus , ellporens om-
nium , live incorporalis ratio in-
gentium operum artifex,live divi-
nus fpirîtus pet omnia. maxima ,
minima aquali intentione diffu-
fus .live fatum Ô: immutabilis cau-
farulninterfecohærentiumferles.

(7) Si nullus defunâlis fenfus
efi , evafit omnia fratervitæ in-
commoda; à: in eum refiitutus
cil locum inquo fuerat antequam
nafceretur , 8c expersomnis mali

B iij
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nihil rimer , nihil cupit , nihil

patrtur. » -Voici le paillage tout entier. .
(8) Imago dumtaxat filii un

periit ô: effigies non fimillima:
ipfe quidem æternus , melioris
que nuncflatus cil; del’poliatus
oneribus alienis ô: lib-i reliâus.
Hæc que: vides olla circumvo:
luta nervis , ô: obduEiam cu-

»” rem, vultùm-queù minifiras ma-
nus ô: caetera quibus involuti
fumus , vinculaanimorum , te-
nebra: que "funt. Obfuit’ur biser
animus , offufcatur , inficitur,
arcetur à veris 8c fuis, in fall’a
conjeélus : omne illi cum bac
carne gravi certamen cil ne ab(’-
trahatur ô; lidat.Nititur illo unde
dimillus’ en. lbi illum ætema
regaies manet , è confufis crallif-
"que pura a: liquida vifentem.
Ï «(9)1nhærentia vitia litumque
omnis mortalisævi excurit, dein-
de ad excelfa fublatus inter fe-



                                                                     

pPR E FA C E. :xxj
lice-scurrit animas , excipit que
illum cactus lacer-I, fcipiones ,

l catone’s que, urique contemp-
; w tares vitae ô: ’mortis beneficio

’.- liberi.. 5 i .l ’(ro)iFacilius ad Tuperos ite:-
i efl animis cite ab’humanâcon-
p verrat-iode climillis z minus enim
’ farcis , pondais que traxerunt
l antequam obducerentur 6: altius
l terrerrar conciperent , Hliberati,
l leviores’pad originem (nant re-
l volaht’ôt’fsclilcius , quidquid clip

, . . ., ..si ’ illucl ,’a.bl’olut1 transfluunt. - J
tv ,Î’qulCil le paillage plus’étendu.
f ’ - ”l La.) inullis defpn’e’lum’

niallsqafii’ci. llla qua: nabis in-
feros ’faciunt terribiles ’, fabula
ell.Nullas fciinus imminere mor-
tuis tenebras , nec carcerem,

, nec flumina flagrantia igne, nec
a oblivionis amnem , nec tribuna-

lia , nec reos ullos in illâ liber-
tate tam. laxâ : nullos iterum ty-
rannos. Lul’erunt ifla paâæ ô:

- » Biv



                                                                     

xxxij .P R E F AC
vanis nes agitavere terroribus:
mors; omnium; dolprgm fic folu-: L
rio clito; finis guitraquam mala’,
nollramon enterrer, :qugefnosilnn
illum tranquillitatem in quête;
antequam, nafceremurpfliacui-t
mus ,1 repenit. Si mortuorumv:
aliquis miferetur , de non nama]
rum ,mil’ereatur , mors inec bog-e
num’nec malum el’t : id enimfl

potelllaut bonum- aut malum;
elle , .quod aliquid eli ; quod
veto ipfum nihil ell ,’»& omnia,
in nihilum redigit ,lvnul’li nos
fortunæ tradit : mala enim , bo-
naque. circa. aliquam verlantur’
materiam. Non potel’t id fortuna
tenere , ,quod naturaJ-diinilit ’1’
nec Poteft iniiler..e.fïe: qui? nulles,

cil. p on c . , kgp
’ . a” fil mm".-. un

a. i . Î-«Ïi 2mn. z 511....lU’Y



                                                                     

E X 4T. R A; Tl
DES ’*’ÈP.ITRÈS

DEHSÉN’ÈQULELÏ

p

.1a - g 2Tnarras I., ..
, ON cher Lucilius,-oû pour;

m” r65; nous treu’veirûquèlqù’n n

n’y connoille le” rial :du
’ ’ temps, qui facile" nif-"dû

’jour où il vit ,"82 ,qui’fialle" Bienne-
fleétion qu’il meurt à chaque infimes”:i
’ ’C’e quinous"iron1pe*-t us, elfique

nous envilageonslla’ m’en dans le leur.
tain. Une’rlarrie de les bien s’ell delà
fait fenil: ne temps qui,s’èll,1)âflélui
’apartient delà.” Ï” 9*?” ’"* Ï.”
’ el’Continuez: dendà’cômmeàvous) fait

’ I ’- ’ A .i il]: (j ,4. v.0l. Li



                                                                     

a 1:23.51 envirager toutes les heures de
"laijaurne’e: vous ne dépendrez point

du lendemain ,. fi vous lavez vivre
aujourd’hui. I

02’ Pendant qu’on (fifrera , la vie s’é-

cOule ., tout ce qui en Fur la terre
nous cil étranger; leitem’ps leul cil
notre bien.

Ë Î. i l î . T ’
un EPITKE II.’.t"yp,.,- ’..’)

CE que vous m’écrivez medonne de
aluns... une, idée avantageufe .. vous ne
"rôn’gëz’paim ’à’*voyàgèr; vous ne vous

inqrtie’telrpoint pour changer de de-
meure. Le mouvemeut’u’apartient qu’à

un e’prit malade. p . I
Je regarde comme une des grandes

preuves d’un ante bien réglée , de par;
’voîr";delneurer avec welleïfmeme. ’

1,. ,Vous me parle; des diÉél’enrestlec.

âpreszque vous faites: prenez garde
.qu’iLne vous len.arrive , comm’e’aux

;v6yag Lus, oncii’ellànlulle art Lorfiqu
l’on e; partout; on laird; connoiê
fançeshnrqnl pe faitlpoint’ d’amis a il

en en île-même de ceuxqui ne s’ac
Vpliquent à, fientera!particulier profil
ne fout que parcourir. La nourriture



                                                                     

qui le diger’enropsiiite n’el’t pastapaè

pie. de lourenir le cmps. gri arbre
louvent tran’Îplanté prend dl cllement
racine ; nap de leâure ne fait qu*em’-
barrallcr l’elprit; on ne le fixe point;
buait détourné’fahs cette (r). p ,
’ Ne pouvant lire tous les livresque
bien; pourrle’z’avolr’,’longez plutôt à

n’avoir que ceux. que VOUS pourrez 86

que vous devez lire. ’ ’
’Mais dites vous.;la diverfité m’amu-

’lë : c’ell-lâ la maladie d’un ellomach

dégoûté. AOn varie" les mets, îls il:
corrompent l’un l’autre; ils afoiblif-

lient aulieu de nourrir. . 3 7 p
Ï ’Faites’choix d’un ,etit nombre de

livres connus et ellimez 5 lillea-les’l’uh
-àiprès1’l’autré ; 82 la fant’ailie vous

.pr’énd dé varier’ vôtre ieé’t’ui’e’,’ reve-

nez aux patentiersï. h ’ ’ Il. ’
r . Çlie’rc ez’. toujours quelque jehol’c

dont’vo’us wnillie’z faire votre profit.
’Aujoiird’hu peut aprendre;la’i lupor.

renia pauvreté; demain pour yods

-”...Z L1." LI- bLll La) il); phi; in il La
. (i) Vbilàgwéritablemeur l’effet que rom les

11ml ruant k extraits de livres iniagmeanel-uis

un écle. ’ p . L



                                                                     

6
donner des armes’contre, la pclrainte’

de. là in i: 85 les autresaccidents de
livie. i’nlin taçhez’ de..Îretenir ce

gui peut. vous fervir pour la nourri-
ture’du’ipuruïfl’ ’ a

7.. .7 1.0.13. 9.11.J en Fais autant , Je lis, beaucoup ,
8L je ni.’,empare de ce qui nieconvien’f.

uîoui’d’. ni , par eXeriwpyl’e , j’ai pal:-

lé chez tapie-me, a car’jèvaisquelqge;

. fois dans? un camp ennemi lubrifioit?
ma-"s-"ëfusr a un camarine? *’
. ,C’el’tliuneucholenblep lipiioraole,
du il”, qu’une, pauvreté gaye. . ton.-

,tente.-. ,; v .. Iune dis a dans, par n’en puis
une rpauvreté liielleell gayej,’rl1;elle cit
Éconten’tèà car", il ’l’hoirinjel’paLIVIe’ ell:

ronflent de (on égatl’h, èïl riche. C’é-

llui quiell p’aavréî. éliÎcelni aqui fou?-
liaire aù-de-"là de’Cçl(q.,i’il pageais;

De quOlVQLlSIVl’çl’I d’avoir voient.-

lres remplis dîargè1hrï,,.ug;5greniers qui
regorgent de grains fédé ’Ïquloj liguais
zl’ervençvpsïren’es Q lislâvecfiélàl-JVOJIIs
’por’te’z moins vos i’déeâ’l’ur’é’e’ que vois

flâneur: lause. quenuousuyoaa
driez aquc’rir P p , v ,

Si vouslïrn’e demandez qiièllèal’bore i
es illaut niertre’àbl’np-étit’ des;jrl’ç:’lielï

cules voici. . ’



                                                                     

37
- SouEaîter  d?a!?ovd Ier; qéseTaîre;

 enFuire ce qùî fuflic à l’état ,quehoq;

fourme: obhgçzvd’evtenitæ ’ .

Mgr-e:EPI TïR E’ in.  *  
[vous êtes bïen perfuadé que que];
qu’æm çefi .ve’rîtablèmem votrehr’ni;

Vous aviez- grandîtoi’t demevouspas
A. en-entiéremem ’à run; a: voœ ne
con-noichz pas lejp’xix de la..parfait-e

ammë.. ., A’ - C’éfi un grand Humeur 3mn Homme

uniquement otcüpë de fes affaires à:
gpljlzçinfîe (a ,Çqytfçfvçx. (zgeg; 53313-

gifler .9911 à fies» ms A Pendant; au)!
nçfl amine peyfqhne. , l, n; 1:7
Z Vous nEdèvèUien lenktrepréndte fans.
Ïèjk:am’iheîxj àVelgÎvbitréh àhni’; mais au-

Pâràyênëéî! hm l’éùoîrgbàed axiaïniæfi

lux-mame; ; g 1Hr. J7 .,. 1-???" gabât a], mais? a .31. fait ü."
examen tteyçrggfinêæntleé, établhe ,, (Il

faut. me eûmflççbghance. . , k
Alôrs ,I qu’il Ê È ré’Bofë dans) Yen;

EïrîÎ flafla "Îüî’ÎÇ’Êëdeï fifis. Véga

zàaîlelri-ëz ëQYÔPSÂÎnêWCÇ . . ï

.1; iP9333132;meirgferüyçrals. yçfluelque
Je;.ïe&î.;n°ègsl.fieg (9499i, axa-9,9 â W



                                                                     

. .. . . .58 . . . xfixât-je paé’fcfiul îqnlan’d je’fuîé’aVec

mon "il if’ ’ J 1- r  ’
Il y a daïiindîfcrefâ qui Cdnfiéfxf

au premier venu ne: qui devrois
n’être fq’qqç d’nnjpnfi

Il y en a d’au tres au contraire , qui
çèdqutentÏ-ln févérizé d’un ami .613 qui

yoùdroienr fa cachet -à  «mnème;
Certains (carets. C’efiîun vice: des deux

côm de (a confierez tout Je monde-g
tau-de :ne’ (e fier à performe. v" ’"

LEP 1,11213 la
  E vôuslcmfêî’lle’deînîe bviinèltîxiyrç 

eXenip’re de cesî’prêren 9s philofos

phes , de ,çes hypôcrîçeà ,;duî fongént

moins; à avancerf dans laïcat; u’à
,fe fait-6 remarquer par quelque, 310;-
fe de .fingulîer ,’ foi: dans lèptl démâta

che , (oit dans Jeux-habillement!
’; ’ Ne vous faiceè’poinç glçtïefd’anîr

bue’chevélu’re màlpgbpre ’,: lun’e barbe

négligée ;. defmàltiju’erdü rhépjrîs pour
les richéITesk’, dé’cô’uçïâer’furïîq flûte;

évit’ez 13min tout ce qu’jngngïneme
ambition mal râÎfo’n’nëe. Le? ’dè,,

ybilofOPBç n’éû défiât (1116 troàpîîgvili.

  Scyond dîfiérems’dufieüple flein



                                                                     

. .. .- - "-"mmn .-

A deux . maïs que ce (on alu-dedans de
nous : au dehors vivons comme le telle
des hommes. , ’ *

Que nos habits ne roient pas d’une
élégance trop recherchée. mais auŒ
qu’ils ne forent pas d’une malpropreté

afeâéen g ,1 ’ * ’ g
N ayons point la vanîté d’avoir de:

meubles d’argem 81 àl-filets d’or maf-

fif; mais ne croyons pas, que la mao
délation doive être ’pouflëe ÏquŒi
Te priùer enflamment d’or 8c d’argent.

Songeons à mener. une vie pluzôt
meilleure nue contraire à celle du
commun des ihommes : autremenrce
feroit rebuter çe’ux que nous-voulons

corriger. ï V . w l . ’
. Le but quarrons nom propofon:
tûdde fuivre le: [ont de la nature.
Or il refillcontredaînamre de mur?
meuve: î-fon 4 corps ,5 de teinter ’une

propreré fimple la: facile . de le faire
lm honneur d’être fale a: gramen
de quitter les aliments fimples a: bon:
pour ln’urer que de alumni nous

répugnent. - . r " I l .De même. qu’il ya du déréglemènt

8L de 1’elxcèsà revouloir quelles met:
la plus délicats; 8c les plus rares . de



                                                                     

o .même auHî il y a4de la folie à le pri-
ver de ceux qui (ont à l’ufagede tout
le monde 81 les plus aifez à préparer.

La bonne philofopîh’re , prêche la

tempérance a: non les fuplices. V ,

W
E.7,PIV’.1’I..(.E VI.« , ï

J E m’aperçois, mon! cher anilius,’
du changement qui s’efl fait en moi:
Le luis prefque transformé en un autre
. ommel: ce n’efl: pas qüe je m’affure
.82 que jiôfe’même eîpérer. qu’il.ne

melfieencorezbien des chofes à conir- .
ger. If y ardes deffauis qu’il faut div
minuer peu«à-.peu :- il ytazdes vertus
qu’il faut élever encore d’avantage:

c’efbtloujours; une preuve que notre
ame eûchangée en mieux, lorfqu’elle

panet apercevoir lès. infirmitezw
: Je-vou’droiwfaire palier dans vous.-
même.ceïquesje fais maintenant; je
me fais gré de m’être inliruitl pour
être en’étatvd’e’nfeign or .Quelque gran-

de, q;:el9u’utile quefût’une (cience,je

ne m’y plairois pas , fi je devois pas.
la fatis’faétion de la communiquer. On
m’offriroit’lalfagefle même à candi-e
tian derme; d’un. rage .jÎeu ÏÊFQË-Ê



                                                                     

I
peu de pas.’La lpgfleflîon’d’un bien ’

ne peut: être agréable, quand. il n’elt
pas permis d’en fairèiparf.’ ’ " -

Je vous enverrai les livresque vous
me demandez avec les remarques
que j’ai- faites. Je penfe cependant que
nos entretiens &- notre- commerce
mutuellvous ferviroient bien mieux
que tous ces-livres a; toutes mes ré:
fieffions. »- - ;- : ’ ’ *
(On le fieiencore plus;à (es ïyeuxl

qu’à lès oreilles. Le chemin el’t hier?

long pour qui écoute des préCeptes:
l’exemple le rend bien plus court.
Platon , Atiflore , 8L tous les’fages de
leur temps ont plus profitéides mœursi
de Socrates que de [es difcôurs.
0

É P lit-R E. VII. V 1
VOUsltne demandez ce quepvous
devezïéviter avec le. plus d’attention; .
je vous trépoindraiffle igrdnd monde f
(au; pour :djrei lquelqile cliolè déplus l:

fa cohue. l l ’ ’
’Je veus moirerai ma faiblell’e : je

n’en forsijamais avec les moeurs que
airois aporrées; les boiis’ deflèins
ode ’j’aiiois former .. fe"trouvent cul

.J.l;. ill l



                                                                     

43x .troublez g ou prefque évanouis: les?
défautsmuelic’avoèmhafi’ezreviennent

m’attaquer encore. 1j; ,, . zig-Hg; I
;La converfation de sans de; onde

cit-un poifouv pour moi; il y,;a’;ou-.
jours quequ vice qui y domine gord
f8. glifl’ejldansmon ameu in â- «vi
j Plus la compagnie ou je me trouva.-

eflnombreufe , 5g plus je la redoutai
Il efl rare que je n’en forte Qu’anàfQ 4;

ou ambitieux . ou, libertin; 8; même
quelquefois dur-.8: cruel; accola pano
que je me fuis trouvé avecdes homo’

meus i u l Î - v- JL Car enfin . il faut ou les imiter,
ou les haïr-15’ je dois éviter d’un 1m

l’autre; je ne. Wgux4pointrme rendre,
femlilâlile-aujx ”mË’Èllal’lîS que j’ai fié: Ï ’ I

quentezrje ne veux pas nonsplus me
faire des ennemis der tous ceux gui
penfent autrement que moi. z .4
, Retirez vous dong en vous-même

autant que : vous gogole; 3 :qe pratij
uez [que ceux qui peuvent yens rend
re’méilleur. Admettez’ dans v0tre

foci,été ceux que vous croirei pouvoir
remettre dans le bon chemin.

Il vaudouble’ refit”? faire,;.pen-
(lant îU’Qfll’llïlfll uit es oll’s’inië;

l [d’5

truit’ J

or-mcme.



                                                                     

4-3

a 1.: ÂÉÊ:EPITRE VIII.
J E vous ai confeillé de vous féparer

u tourbillon du monderëzïde vous
renfermer dans votre propre confcien.
ce : vous vous en plaignez 81 vous
dites que c’efl vous mettre dans le
tombeau long- temps avant votre mort.

Mais Ce que j’ai voulu vous per-
. fuader , je l’ai pratiqué moiômémev;

j’ai fermé ma portes , je ne vois per-
forme pour pouvoir être utile à tout
le monde. Je ne laifl’e palier aucun
jour dans l’inaction ; je prends même
farüné’partie de la nuit pour greli-

avrer a l’étude; 85’ pour ce a jelmefl
fuïs retiré du commerce des hommes,
des afaires , à même des miennes prol-
pres; je travaille maintenant pour
la poüérité. ’ Il

Je lui montre un chemin que
n’ai connu que bien tard et après m’ê-

tre longtemps égaré. » ’
Je trace l, je mets par écrindes re-

lmédes falutaires qui m’ont reni à
moi-même 8: qui, s’ils ne m’ont pas
donné la lamé de l’ame en entier-ï,

ont diminué du moins la fou: deb
maladie.

t .



                                                                     

Je lui crie, évitez tout ce qui plaît
aila multitude; foyez toujours en

garde contre les préfents de la for-
tune : ce font dessembuches qu’elle

vous dreffe. ,Si vous voulez mener une vie fure
8L tranquile autant que cela elt pof-
fible , rejettez. ces biens empoifonnez.
d’autant plus dangereux que nous nous
imaginons les pofféder 8c que ce font
eux qui nous po’fl’edent. A

C’eli un précipice qui fe prépare
fous nos pieds. Cette élévation n’elt

que pour nous faire tomber de plus
haun

N’acordez au corps que ce qui eft
:nécefl’aire pour le maintenir enfanté;

[traitez le durement pour qu’il ne fe
révolte pas contre l’efprit. Il faut man-
ger pour apaifer la faim; boire pour
éteindre la foif; avoir des habits pour
,fe garantir du froid; une maifon pour
.fe. mettre en garde contre les accidents
8: les iniuresrde l’air : qu’importe que

celle-que vous habitez foit confiroito
de terre ou de pierre venue des pays
étrangers. Aprenel. que l’homme cit
!toi.lt nulli à couvert fous le chaume
(que fous des plafonds dorez: mépri.



                                                                     

fez tout ce qui n’eli que peut l’orne?
ment , 8: foyez perfuadé qu’il n’y a

rien dans le monde de beau . de
grand, d’admirable qu’un bon efprit.

r -É. PI T R ’E IX.”

LE Philofo he Stilpon ayant perdu
fa femme .. es enfants , vû fa patrie

" ruinée par Demetrius Poliorcètes ,
trouva le moyen d’échaper (en! au
malheur commun. Demetrius lui de-
manda un jour ce qu’il avoit perdu :
rien répondit-il z j’ai emporté tout

mon bien avec moi. - - - -
À Voilà ce qu’on peut apeller un
ame forte 84 vigoureufe. La vi&oirq

’ de fou ennemi ne lui.a point fait de
tort: il le met dans le cas d’être end’
doute , fi c’efi: lui qui ei’c le vainqueur à

j’ai emporté tout mon [t’en avec. moi.-

j’entends la juliice . la vertu . la tem-
pérance , la prudence z tout ce qu’on
a pû m’enlever . je ne le regarde point

comme un bien. ,
En effet, fi quelqu’un ne fait pas

fe contenter de ce qu’il offede ,
fera toujours le plus mal eureux de
tous les hommes , quand même il feroit



                                                                     

le maître du momie entier.
vous me direz limsdoute , il peut

Te rencontrer quelque homme devenu
riche , même par de mauvaifes voies .
qui le prétendra heureux. Croyez-vous
que cet homme qui a bien des efcla-
ves 8L qui cit efclave lui -’même de-
bien des choies, fe croie heureux dans
le fond de fon cœur? Peut-être il le
dit.tout haut; mais il s’agit de favoir
s’il font, fonibonheur : il s’agit de fa-
voir encore , s’il le fent quelquefois,
ou s’il le font toujou. Ce dernier
point n’apamient qu’au fage. La folie
cil toujours fuivie de l’ennui de du
dégout. -i

V E P I T R E X; p
CRAÎES,difciplede Stilpon, voyant
un jeune homme qui le promenoit à
l’écart , lui demanda ce qu’il faifoit

ainli tout feu! z je me parle à moi-
même, répondit le jeune homme. Pre-
nez garde . reprit Cratès. avec qui
vous parlez , &craignez d’être en mau-
Vaife compagnie. I ’ V ’ *’
. On a coutume de garderies gens

trilles ou timides. On apréhende tou-



                                                                     

« 7jours .quçlqpæaçcîiantde ces Fana
dn-periounçs , on n’ofe-rles lainier à
elles-Imêmess elles ne; forment que des
idées noires, Ça. imaginent: fans calf;
quelque malheur qui les menace ou
qui u arriver àæeum pour qui elles
s’ifmêreflèm. 1 n , , y A ’ n

Quclquefoésglles fe [am-eut empori-
ter à des defirs défordonnez. Ion;
ce flue la crainte ou la honte les em-
pêchoit de faire éclatante reveille dans
la folitude’; un courage infenfé s’em-
Qara croules ,JL’L-lvg. jufqu’à lat fureur.
, vSi lvous»: vo»; xénir’ézy’pour rondie

gnaces ,.a,ux.bDiçulïx. ; Ides bièns qu’ils

9m accordçi à vosfilcrux 5 fi Vous
Voulezïlgs imploref cocote . faîtes leur
unè priera plus. (age 8K pïus mitonna-
(bio quei  gables gue VÇÜS’ leur avez
adyeflfieç. amuï méfont; 2 Dem’aride;
lieu: de Aviqusuaèorfietftimbçn. ingeè
armant. bila ,fa-nté.3-dc l’ami: ’ÎçnfuîtÎe

m1144" çmpsc; ,: L l
waçz c199. Nous ferez, dégagé de

vos: pagions , lotît . V c:j vous ferez par-
à ne deupuïelarçà Dieuque ce
que vous pourriez. emander en pré-
forme, des hommes. - ’
. I L’indéoenœ des prière; quïîonadrefre



                                                                     

W’qf”fl’ V: ’A’ ’xfi

àADîeu qflffouverît telle; qu’on ’s’ara;

sacroit l: quelqu’un venoit nous écouo
ter. Ainfi ce qu’on ne veut pas que
les hommes entendent , nous clous le
due à la Divinité. I l l A)
’ Vivez Mec le genre humain comme
fi la Divinitéyc’toiç préfente; parle:
âï Dieu comme fi les hommesïvous

êntendOiënt.- L r c ;- z
.--p.-
, É PÏ’T"RvÉÎ"XIÇ" *

l

J’AI eu une converfaiion and: Votre
jeune ami-l il me [bafoîi’ (fun ’eïcel-

leur cal-actera. Dèsïlesl I rèmîeres pa-
roles qu’il m’a dîtes. j’z’rî cumule fond

46e (on ameij’ai découvert del’efprit

&(dù’mlentu * t . n
; «J’en ai d’autant mienx’augucé que,
l’ayant ’faifi d’abord ;’ a: l’ayanç inter-

toge furj’des: chorés futïv’lefquèlles il
n’étoî’t fabint firéparéï-îe luilhîltfouvé

lune honnête modefiie figue heur-eux
Ïdan’s un jeune homme. La rougeur
étoit Peîuçe fut’fon front , la crainte
même, l’empêc’hôit quelquefois de s’ex-

prime’r.’ l "Ml l" v Î ’
. Autanttque feu puis inger , lorr-
qu’il fera afermî dans (es bons renti-

tlments



                                                                     

. ,. 4’ . tumlauts , qu1l aura travaillé a chafi’er
les defauts de (on âge , il fera bientôt
dans le chemin de la fagelle.

Cependant il ne faut pas croire que
Cette même fagelÎe déracine les vices
du corps 85 de l’ame; comme ils [ont
naturels en nous, l’art 8c le travail
peuvent les modérer , mais ne les effa-
cent Iamals entierement.

Il y a des gens nés fermes &.cou-’
rageux , qui tremblent loriqu’il faut
parler en public: lïufage 8c les leçon:
ne les guérillènt point; la nature exerce

fon empire. 4 lJe vous le rÎpéte , la (tigelle n’a
point droit fur e pareils defautsfli
cela étoit , elle donneroit des loix à

toute la nature. .Mais il en cil: fur lefquels elle peut
vousêtre utile, 8c pour y parvenir,
retenez bien ce que j’écris ici.

Suivez le précepte d’Epicure (1)..

(I) Il faut prendre garde que Sénèque étoit
fioicien , 8c les floiciens combatoient vivement
les E icariens. Ce endant lorfque notre Phi-
lofopîe trouve que que chofc de bon dans un
parti ennemi , il le loue , il l’adopte , il en fait
ufage. En kifons-nous de même Élu nos dif-



                                                                     

. Oqui vous confeillg de faire choix d’un
honnête-homme Â qui vous ferve de
gouverneur 8c de gardien; 8c même
en fou abfence, dans tout ce que vous
aurez à faire , imaginez qu’il vous
regarde , qu’il vous examine.

Cette leçon me paroitd’autant plus
raifonnable, qu’il y a bien des choies

ne nous ne ferions pas fi nous avions
des témoins de nos actions.

Cherchons donc quelqu’un que nous
guillions refpeâer allez , pour que la
feule autorité dirige notre conduite.

Heureux celui qui peut airez tel...
peâer un fage , pour que la mémoire
ioule de ce lège [oit capable de le
retenir; il deviendra bientôt ce fage
lui-même que les autres refpecteront. i

Choififfez par exem le , Caton; fis
vous le trouvez trop (âme ,,fi vous
voulez, un caraâere’ plus doux , plus
liant . tournez-vous du côté de Lélius.

putes , tant littéraires, que philofophiques 8:
théologiquesëNous rejettons toute: qui cit bon
d’un parti contraire , de peut de paroître peau.
cher de [on côté. Nous airons plus quelque-
fois ; nous attaquons les perforants , salien .
de n’attaque: que les fentiments. -



                                                                     

5,1 VQuand votre choix ferai fait , ayez
toujours ce rage devant les yeux ;
qu’il vous ferve de gardien . de mo- .
dele. Je le répète, nous avons. be-
foin de quelqu’un ., fur les mœurs du
quel nous paillions nous régler.

Si nous n’avons pas une régle de
vant nous pour nous conduire , nous
ne nous corrigerons jamais de nos

vices. l
e il des:É P I T R E XII.

DE. quelque. côté que je me reà
tourne, je ne trouve que des aven-
tiŒements de me vieillefie.

J’ai été ces jours-ci dans. ma petite
maifon du fauxbourg , j’y. ai vû bien
des réparations à faire ; je m’en fuis

plaint à. mon concierge 5 il m’a ré-
pondu qu’il n’y avoit point de fa
faire , que la maifon étoit vieille. C’é-

tait pourtant moi qui Pavois fait bis.
tir. Que doit-il m’ariver fi un bâti-
ment qui ef’c moins âgé que moi cil:
dans un pareil état?

C’efi me maifon qui m’aVert-it de

me vieillelfe; prenons le guide l’an
ll
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5-2

mer , elle a les plaifirs pour qui fait
en nier , (es fruits fontvencore bons
quoiqu’ils commencent à palier.

’Il efl défagréable , me direz-vous.»

d’avoir toujours la mort devant les
yeux. Si l’on y fait bien réflection ,
un jeune homme doit l’avoir de même
qu’un vieillard.

ÉPITRE XIII.
UN Athléte quiin’a jamais reçu de
bleifures, n’ell pas. en état de fe pré-I
fenter au combat avec toute l’ardeur
qui lui cit néceiTaire : c’efi bien plu-
tôt celui qui a vû.couler Ion fang,
qui, après s’être battu corps à corps ,
8c s’être vû renverfé par [on ennemi,

s’ePc relevé avec plus de courage,
prêt à recommencer un nouveau
combat.

«Pour fuivre ma comparaifon : la
fortune mon cher Lucilius , vous a
fouvent perfécutév, elle a cru vous
abatre; vous vous êtes relevé plus

fort. hAvouez que la vertu , pour aque’rir
plus de force , a befoin d’être eXercéeo



                                                                     

la

53 .Parmi un nombre infini d’erreurs
qui fe font em arées des hommes ,. ils
ont la folie de onger toujours à com-
mencer à vivre.

Pelez bien ces mots . mon cher
ami , a: vous découvrirez la legereté
de l’efprit humain , qui , chaque jour,
fe fait des idées de fortune, qui porte
fes efpérances au loin , 82 enfin qui
Commence lorfqu’il cit prêt à finir.

Examinez, confiderez autour de
Vous; vous ne verrez que des vieux ’
qui forment des projets d’ambition,
de Voyage, de commerce.

Y a-t’il rien de plus honteux 8:
de plus indécent pour un vieillard que
de commencer à vivre?

,
ÉPITRE XIV. 8: XV.

J’AVOUE que nous avons un atta-
chement naturel pour notre corps ; Je
ne condamne pas l’indulgence qu’on
apour lui; mais je ne veux pas qu’on
foit fou efclave.

On le donne bien des maîtres . [orf-
qu’on lui obéit , qu’on craint tout
pourilui , qu’on raporte tout à lui.

C iij ’



                                                                     

Il’faut nous coâduiæ, non mmm
devant vivre peut lui; mais comme
ne pouvant vivre fans lui. j

Trop d’attachement multiplie nos
craintes , nos inquiétudes a; nous ex-
pofe fouvent au mépris.

Ajoutez à cela que plus on charge
fou corps , plus on apefantit (on efprit.
Donnez donc des entraves aujpremier,
lâchez la bride à l’autre.

Il y a plulieurs inconvéniens qui pro- V
cedent du trop d’indulgence qu’on a
pour le corps. 1°. Les exercices: ils
acoutument I’ame à la diflipation; elle
n’efi plus ca able d’aucune étude fé-

rieufe. 2°. trop de nourriture :il
s’opofe à la viVacite’ de l’el’prit.

- Quelque choie que vous fadiez ,
revenez au plus .vîte de votre corps
à votre arme. C’eit elle qui a befoin
de s’exercer : ce ne fera ni le chaud,
ni le froid , ni la vieilleffe quipour-
rom vous en détourner.

Cependant je ne vous confeillerois
pas d’être perpétuellement ocupé àla
lecture ou à écrire.fIl faut, des inter-
vales de diflipation , ailez pour donner
du relâche à l’efprit . non trop pour

l’amdliro



                                                                     

"J5

F L , 1-E P I T R E XVI.
vraie Philofophie n’eli pour:
une fcience du peuple ,Vni faire pour
I’oftentation : elle :n’efl point dans-les

gamma elle efi dans les choies même.
r lle arrange: , telle conduit toutes les l
actions de la vie. Elle vous montre ’
ce qu’il faut embralier , ce qu’il faut
rejetter felle cit amie au gouvernail ,
elle dirige la courfe du vailïenu.

Chaque jour , chaque moment , voit
arriver quelque" événement nouveau .
fur lequel il faut le con-fuiter ç c’elbâ

elle à qui il faut avoir recours.
Elle vous exhortera de vous refi-

gner entièrement à Dieu-arde réfifier
avec courage à la fortune; elle vous
aprendra furtout que , fi vous ’fuivez
Dieu , vous importerez aifément’tous

les accidents de la vie.
Je fais qu’on’va me dire : à quoi

fert la Philoi’o hie , s’il y a un der-
tin ? A quoi ert la Philofophie, s’il
y a un Dieu qui regle tout? A quoi
fert-elle encore . fi c’efi le bazard qui
gouverne toutes les choies d’ici-bas?

Civ



                                                                     

Peut-on changer l’ordre des deliinées?
Peut-on le mettre en garde contre ce

qui efl’ incertain 5’ Puis-je derranger
ce que Dieu a déterminé.

Quoi qu’il en fuit de tout cela,
on ne m’empêchera point de me li-
vrer à la Philofophie. Si les loix du
deflin leur immuables , fi Dieu cit
l’arbitre fouverain de tour cet Uni-
vers, fi tout arive à l’aventure. je
trouverai toujours une refl’ource dans
la Philofophie. C’efi ellequi’m’exhor-v

tera , à obéir à la néceilité , à me -
conformer aux ordres de Dieu , à fu-
porter avec courage l’inconiiance de
la fortune.

’ Épicure nous ailaifi’é cet axiome.

Si vous juives le: loix de la natu-
re , vous ne fares jamais pauvre . ji vous ’

fuiriez celle: de l’opinion vous ne ferez

jamais riche. . lLa nature demande peu; l’opinion

cil infatiable. - ’Raffemblez autour de vous tous les
tréfors de la ville; que la fortune
vous élave au plus haut degré, foyez
’vêtu d’or 8c de pourpre; pouffez la;
délicateffe 8c la magnificence jufqu’à
habiter des palais de marbre a ajoutez.-



                                                                     

. ’ ’5’ 7 .
y des Rames 8c des peintures , 8: tout
ce que le luxe peut imaginer. Tout 4
Ctla vous .conduira à fouhaitter en.
cote d’avantage.

ÉPITRE XVII.

P O U R continuer. rejetteztout ce-
là loin de vous , fi vous êtes (age.
ou plutôt fi vous voulez le devenir,
a: faites tous vos efforts pour aquérir
un bon cf rit.

Si quelique choie vous retient , il
faut vous en débarafïer , il’faut coui

pet. , ’Les affaires de ma maîfon me re-
tiennent,- je veux m’arranger de fa-
çon que l’indigence ne vienne point
m’acabler , 84 que je ne fois point à
charge à mes amis.

Ainli vous diii’erez toujours pour
vous mettre en garde contre la pau-
vreté ; mais fi je vous difois que c’en:
cette même pauvreté qu’il faut fou-
haitter.

Elle cit legere 8c tranquile, aucun
foin extérieur ne l’inquiette. Elle n’eŒ

point dans l’embarras de Cpourrir un
v



                                                                     

à.

. . . ’53
nombre prodigieux de valets. Elle
en: contente : elle ne fonge qu’à [a-
tisfaire les befoins prefl’ants.

On ne peut s’apliquer à. des étau
des utiles, li l’on ne commence par
la frugalité , la tempérance :* or lar
tempérance cit une pauvreté volon-
taire.

Ne dites pas, je n’ai point encore.
tour. ce qui m’eii néceffaire : quanti
j’aurai ce qui me (ont . je me livrerai.
tout entier à la philofo hie.

J’entends . vous vomiriez finir par
où vous devez commencer.

Écoutez Epicure que je cite tous
jours : aquerir des richeflès . n’a]? pas
ficouerfiz mifere , ce n’efl qu’en changer:

le même efprit qui nous avoit rendu:
la pauvreté difficile à fuporter, nous
rendra les richelies difl-iciles à’ foute-
nir. Qu’importe qu’un. malade fait
dans un lit à colonnes de bois ou à
colonnes d’or g. partout oit-on le’tranlï-

portera ce fera toujours un malade...

fi.



                                                                     

19’ 4

’ÇÉPITRE XVIII.

NOUS Voici arrivez au mois de
décembre : toute la ville efl en mou-
Vement , on fe prépare aux faturnales ,
nous fommes au temps où les plaifirs
les plus indécents (ont permis.

Pour moi je fuis du flaminien: de
celui qui a dit , que maintenant le
mois de décembre dure tôute l’année.

Si Vous étiez ici , abus délibere-
rions enfembie fut Ce que nous au-
rions à faire . ou de nous métei- avec
le public infenfé, ou de noirs retirer
de la muirirude , pour nous égayerà
notre façon dans nos repas (impies à:
tranquile’s.

Si je vous connois bien vaut: vouc
tiriez prendre’un milieu entre hiais
turbulente de la populace a: la févi-
xité d’un Phiiofophe ; à moins que
Vous. ne vouliez choifir exprès ces
jours de réjouifl’ance pour comitiau-
der à votre efprit 8: être le feul qu
vous refuirez aux plaifirs dont le peuh

pie en: enivré. .C’efl: bim la immine d’une me
V)



                                                                     

M60

forte de ne point (e trouver à touteai
ces fêtes; mais c’efi celle d’une ame’
encore plus forte d’y affilier 85 d’être

fobre de fang-froid au milieu de Bi-
vrefTe de tous ceux qui nous envi-

ronnent. U ïJe voudrois éprouver la force de
votre ame par un précepte que je
tiens des grands hommes.

Faites choix» de certains jours où.
vous vous contenterez du. repas le
plus frugal, 86 de la nourriture la
plus commune , (1.) aduliez ces jours-
là l’habit le plus vil 8c de l’étoffe la
plus groflîere; dites vous alors à vous-
même .. voilà la lituarion où les trois
quarts [des hommes craignent d’être;

. réduits. .Dans le temps où vous êtes en
pleine fécurité, où la fortune vous
acorde fes faveurs, préparez-vous à
fou inconfiance.

(a)’Pitagore alloit encore lus loin , il fai-
foir alitoit fcs Difciples cvanr une table
lmagnifiquemenr (enlie a: après avoir irrité
leur apént par la vue , 8: par le nombre des
mets délicats, il les faifoit retirer afin de
leur aprcndre une abflinence plus gerfaut.
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51’

Voulez-vous vous acoutumer and
pomt craindre le malheur . faites vous-
en une habitude , avant qu’il arrive
réellement.

Préparons-nous y donc peu-a- en;
que la pauvreté nous devienne amin
here , afin que la fortune ne vienne
point nous. prendre au dépourvu.

Perfonne n’eil plus digne de Dieu
que celui qui ’méprife les richefTes.
Cependant je ne vous en interdis point
la poireflion; mais je voudrois que
Vous enliiez aiTez de courage pour les
regarder toujours , comme prêtes à
vous échaper, &pour être cenvaincu
que pourriez être heureux fans elles.

à-A.
AÈ PLI TRE XIX. l

ECOUTEZ cette maxime, c’eli de
la vieille monnoie d’Epicure.

Il faut plutôt regarder avec qui on.
mange 8c avec qui on boit ,. que ce
lqu’on mange 8: ce qu’on boit.

On fe trompe fort fi on croit trow
ver un ami parmi ceux qui nous atten-
dent dans l’antichambre ., ou fi on

rend pour tels tous ceux qu’on admet

a fa tabler , I
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.w Un des plus grands malheurs des
pans riches, cil de feferfuader qu’on
eur eii: attaché, pen am qu’ils ne le

(ont pas eux-mêmes , 8c de s’imaginer

que les bienfaits peuvent procurer
des amis.

Peu d’argent preré Fait un débiteur;

une grolle fourme fait un ennemi.
Comment , dire2»vous , les bienfaits

ne gagnent point l’amitié Pt Nonfi vous

clioififez mal, ils vous la gagneront:
s’ils ont été bien placés , 8c non réa

lpandus au bazarde I
Servez vous de ce iranien des fages ç

il fau-t regarder à qui on donne &-
flon pas ce qu’on donner

ÉPITRÊEXX.

C E feroit une grande gloire pour
moi fi je pouvois’vous arracher du:
tourbillon dans lequel vous vous trou-
Vez agité.

Je vous prie .8: je vous exhorte;
mon cher Lucilius , d’é rouver ce
que peut en vous la. Phil ’ophie: non
en lifanr, non en écoutant les philo-
fophes ; mais en cherchant vous-mm



                                                                     

î donner de la forgea se du: courage ,

à votre aine. ,
La vraie philofopliie’ enfeigne mon

- à bien dire , mais à biem agira Elle
demande que,ehacun fuive les loix-
qu’il s’efl prefcrites. Elle ne veut point
qu’on parle d’une façon 85 qu’on
agilTe d’une autre g. le parfait acord
des paroles a: des aâ’ions , eii un des
devoirs de la Cageiie se en- efi même
lalnlevlpreuver ’ l

ais qui efiË celui qui obierVecettel
égalité? Bien peu , quelques uns ce-
pendant , cela efi plus difficile qu’on
ne penfe: 86 je ne prétends pas que le
fange marche toujours du même pas a
mais il doit du moins fuivre la même

route. 41 Par exemple. ïe demande une cf;
pece d’uniformité entre la façon dont

vous vous habillez 8c celle dont vous
arrangez vorre maifon :. ne foyez point
prodigue’pour ce qui vous regarde,
8: avare vis-à-vis de ceux qui vous
environnent. .Croiriez-vous bien faire d’affecter
une trop rancie économie dans vos
repas & ’outrer en même-temps ie
faite a; le luxe dans vos bâtiments.



                                                                     

6
Choififrez une Âge de conduite

égale St certaine , 86 agiflëz toujours

en conféquence. . ’
J’en connois qui (ont ménagés datif

l’intérieur de leur maifon 86 diliipaa
teurs au dehors. Cette diverlité eli:
un vice , 8c la marque d’un efprit
qui n’a point d’aflietre. A

Perfonne ne prend une réfolution
fixe, ou s’il l’a prife il n’y perfévere

pas long-temps : il change ,s va, re-
vient, condamne ce qu’il aaprouve’,
aprouve ce qu’il a condamné.

Sans raporter toutes les définitions.
anciennes qu’on a faites de la lagefre’,
je m’en tiendrai à celle-cy.

La fagellë confifie à vouloir toué
jours ce qu’on a voulu une fois. 82

jà rejetter toujours ce qu’on a une
fois rejetté. Sous la condition cepen-
dant que ce qu’bn a voulu eli: julie;
car il n’y a que ce qui eli julie qui
puine plaire en tout temps.

, C’eli beaucoup de ne s’être point
laiiTé corrompre dans la compagnie
des richelies. C’eli: beaucoup de pou-
voir être pauvre au fein de l’opulen-
ce; mais celui-là eii bien plus en
fureté qui a leibonheur d’en être PÏiV-C’r



                                                                     

. i6Vous me direz fans doute , qui fait
il cet homme qui eii riche mainte«
nant fuportera aife’ment les malheurs
qui viendront l’acabler , 8L li ce pau-
vre fera aifez fage pour méprifer les
richelfes que la fortune viendra lui "
offrir ?

Pour lors il faut fonder ces deux
fortes de perfonnes , examiner fi l’un
pourra foutenir la pauvreté , 8C li
l’autre ne fuccombera point fous le

poids des richeffes. .Par exemple, le furprendre à l’inf-
tant du réveil , feul dans (on lit , fans
tous ces accompagnements de l’opu-
lence; l’avenir alors combien peu la
nature. demande âl’homme. 8: qu’en

ce moment il efi dans le cas d’un
enfant nouveau né qui n’a pour tout
befoin que d’un peu de lait pour fe
nourrir, 8c d’une fimple étoife pour
fe couvrir.
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’ÉPITRÈ XXI.-

VO U s me faites le dénombrement:
de tous ceux qui vous importunent
a: avec lefquels cependant vous avez
bien des affaires à régler.

Vous ne fougez pas que vous avez
une plus grande affaire à arranger qui
cil: avec vous même :’ vous aprouvez
.ce qui efi bon 8c honête , 8: vous
ne le fuivez pas. Vous favez où de-
meure la félicité , vous n’olez preu-g

- dre le chemin qui vous y conduit.
Ecoutez cet excellent précepte

d’Epicure.

Si vous voulez devenir riche , n’a-
joutez pas à votre argent , ôtez à
vos pallions , diminuez fur vos fan-
taiiies. Si vous voulez être honora.-
ble , ne cherchez point à augmentera
vos honneurs , ôtez à vos pallions,
diminuez fur vos fantailies. Si vous
voulez jouir d’un plaiiir durable. n’a-
joutez point à vos plaifirs , ôtez à vos
pallions, diminuez fur vos fantailies.
Si vous voulez vivre long-temps.ne
cherchez point à ajouter à vos années.



                                                                     

j l57 , , .’otez a vos pallions, diminuez fur vos
fantaifies.

ÉPITRE XXII.
VO us convenez vous-même qu’il ’

faudroit vous détacher desvocupations
frivoles 8: mauvaifes, qui prennent
tout votre temps , 8c vous me deman-
dez quels font les moyens par où vous
pourriez y’parvenir. i
i Il y a bien des chofes qu’on ne
peut décider que fur le moment ac
félon l’ocafion.’ Un Médecin D’or-

donne int des reculades-fur des lettres
u’oni ni écrit :ril «veut tâter le pouls

u malade.
Il y a un vieux proverbe qui dit,

le gladiateur ne prend-confeil que fur
l’arene : en effet il ne fe détermine
au combat . que lorfqu’il a examiné
la philionomie de fou adverfaire , fa
démarche , la polition de fon corps. ,
j Voici une refieâion d”’Epicure : je
ne fais li elle a autant de vérité que
d’éloquence : je me plais [cuvent à
me pare-r des dépouillesd’autrui.

Examineï un jeune homme , un
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homme fait , un. vieillard . vous ne
trouverez aucun d’eux qui ne craigne
de mourir 8c qui fache jouir de la

Vie. ’ ’On n’a jamais rien fait , rien ar-
rangé; on remet toujours à un temps
qui n’exiftera peut-être pas; enfin on
fort de la vie comme on y étoit

entré. v lJe ne fuis point de fou fentiment
fur ce dernier article. t

Nous étions nés bons; nous moup
tous méchants. Ce n’eli point le vice
de la, nature , c’efl: le nôtre; Elle cil:
en droit de fe plaindre de nous , 8c
de nous dire, je vous ai mis fur la
terre fans paflion , fans crainte , fans
fuperliirion 8c fans toutes les efies
qui acâblent la race humaine. our- I
quoi ne [orrez-vous pas de la vie
comme vous y êtes entrez ( r).-

(a) Je ne fuis oint de l’avis de’Se’nèque;
fans recourir au c rifiianifme , je crois qu’on
peut afirmer qu’il eft faux que nous millions

ons. Nous n’avons pas il. cil: vrai, en unif-
fant toutes les grandes pallions qui nous agi-
tent dans le courant de la vie , mais nous en
aponons la (enfleure. Elles font foibles quand
nous femmes enfants, elles croiifcnt avec
nous.
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Celui-là feul a acquis la véritable

fageife , qui meurt avec la même tran-
quilité’qu’il efl: venu au monde.

Mais nous tremblons , lorique le
moment fatal efi prêt d’arriver ; nous -
perdons courage , nous laiffons cou-
ler des larmes qui ne ferviront de rien.
En voici la raifon : nous ne nous
fommes point fait une provifion de
bonnes oeuvres , 85 toutes nos idées
fe confetvent pour cette vie que nous

allons quitter. , . ÏIl ne nous relie rien de ce qui s’eil:
paffé. pourquoi? C’eit que nous n’a-
vons pas fongés à bien vivre ,. mais
à vivre long-ternps.

É P 1 T’R E mon.

b O U s vous imaginez , mon cher
Lucilius. que je veux vous interdire
tous les plaiiirs , parce que j’en écarte »

ceux qui viennent du bazard, 85 ceux
dont fe repaît l’efpérance , qui nous
donnent des idées fi agréables 86 fi
plaifantes.

Au contraire, je veux que vous
fuyez dansune gayté perpétuelle. Il



                                                                     

7° Ifaut d’abord qu’elle foil: dans vo
maifon , 8: elle naîtra bien-tôt fi elle cil:
tau-dedans de vous-même.

Toutes ces gaytés qui paroiffent au-
dehors, font legeres 8c ne vont point
jufqu’au cœur. Croyezovous que tous
ceux qui rient foient gays : c’efi- à
l’efprit là l’être : la véritable joye cil:

plus févere que l’on ne penfe.
Vous voyez cet homme qui fe pré-

fente à vous avec un vifage ouvert.
un air enjoué; penfez-vous qu’il foi:
capable de méprifer la mort , d’ouvrir
fa maifon à la pauvreté , de tenir fes
paliions en bride, de s’armer de pa-
tience contre les douleurs. Celui qui
ell: parvenu à ce pointa une joye para
faire au-dedans : il efi vrai qu’elle n’a
point d’attraits auqdehots,,je l’avoue.

Ce qui charme le vulgaire ne lui
aporte qu’un plaifrr foible se paffager.

Toutegayté qui n’efi point natu-
relle n’a aucun. principe; celle où je
veux vous conduire cil d’autant plus
folide qu’elle part de votre aine.

" Notre faible machine, fans laquelle
malheureufement nous ne pouvons
agir , ne nous porte qu’à des plailirs
a: qui louvent fout fuivis du repentir.
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La volupté mêmeZ’mit par la douleur;

fi elle palle les bornes.
Il efi difficile . direz-vous , de 8,31?

téter fur les chofes que l’on croit bon-

nes; oui, mais il faut lavoir ce qui
en; bon; 8L le voici; une confcience
pure , que nous ont acquife des pro-
jets honnêtes, des ailions droites , le
mépris de tout ce qui vient de la.
fortune , une vie tranquille 8c- toujours
égale.

t On vit mal, quand on commence
toujours à vivre ; ce l’ail point là
la vie ; c’eft une imperfeâion con-
tinuelle.

Celui qui commence toujours fa.
vie , n’a pas le tem s de [e préparer
à la mort :il faut aire’enforte que.
nous ayons allez vécu.

Bien des gens fougent à vivre lorf-
qu’il cil temps de mourir. Si cela vous
étonne , je vais vous étonner encore
d’avantage : bien des gens ceffent de.
vivre , avant’d’avoir commencé à *

vivre.
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E P I 1: R E xXtV.

R A? 1-: L L a z bien dans votre mé-
moire , ce que vous avez entendu,
ce que vous avez dit vous-même : 8c
nous verrons par les effets fi vous avez
bien dit 8; bien entendu.

Car il ’elt honteux d’entendre le
reproche qu’on fait à nous autres Phi-
lofophes, fur le peu d’acord qu’il y a
entre nos œuvres 86 nos difcours.

Oui , il el’t honteux qu’on parle
d’une façon ôz qu’on peule de l’autre;

mais il ..l’efl encore d’avantage qu’on

écrive des chofes que l’on ne penfe

pas. VJe me fouviens d’un fujet que vous
avez traitte’ autrefois avec moi; vous
me difiez que la mort ne vient point

nous furprendre tout d’un coup . maiç
qu’elle vient à nous par degrés.

En effet, nous mourons tous les
jours , St le temps de notre vie dimi-

r nue même à mefure que nous crollions.
Noue enfance cil: pellée : notre

.adolefcence n’ePt plus; tout le temps
qui. s’efi: .écoulé jufqu’au jour d’hiï’

e
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eft perdu pour nous: 8: ce jour même
où nous vivons , nous le partageons

avec la mort. -Il en: bon de rafermir fou efprit
fur ces deux idées , de façon que nous
ne nous attachions pas trop à la vie.
86 que nous ne la baillions pas au point
de rechercher la mort. Et lorique la
raifon nous avertit de notre derniere
heure . il ne faut point le précipiter

témérairement, ni avec fureur.L’hom-
me (age ne doit point s’enfuir de la
vie . mais en fortir.

Il faut éviter furtout cette afeâaê
tion que marquent quelques-uns de le
faire un honneur de (culminer leur
defiruétion.

m--EPITRE XXVI.
P0 U n moi je m’obferve chaque
jour , comme fi j’étois à ma derniere
heure; je me rapelle toute ma vie par:
fée , 8: je me dis. ’

Qu’aije fait voir jufqu’à lpre’fent?

Mes paroles , mes aérions ont-elles
des affurances certaines de l’intérieur:

de mon ame F i l -
i ’ D.



                                                                     

Je dois rendre compte à la mort
«le tout ce que j’ai fait; auflî je me r
prépare pour ce jour , en écartant
tous les fubterfuges est les déguifements
dont on ufe vis-àcvis de foi- même.
Je prononcerai mon arrêt . je déci.-
derai l1 tout ce que j’ai écrit n’en:
point diflimulation . li j’ai peule réel-
lement tout ce que j’ai dit.

La mort me dira alors . que fervent
les études où tu t’es apliqué toute ta vie ,

les difputes , les entretiens littéraires,
les-préceptes des prétendus rages :tous
ces dilcours recherchez ne prouvent
point la grandeur de l’ame ; les plus
timides font louvent audacieux lorf-
qu’ils parlent en public. Quand ce fera
votre ame elle-même qui parlera, on
verra ce qu’elle aura fait. ’

Vous répondrez à tout ceci ; je
fuis jeune, tont ce que vous dites là.
ne m’impOrte guere.

Mais la mort ne compte point les
années, vous ignorez lelmoment a:
le lieu où elle vous attend. Faites
mieux,attendez la vous même par tout
où Vous êtes.

Epicure a dit: méditez bien lequel
vous convient mieux, ou que la mon:

.p



                                                                     

vienne avons , ou que vousalliez à I
elle.

Sur celà j’ajoute que c’efl une choie

bonne & utile d’aprendre à mourir.
Vous croyez peut-être ,aucontraire ,

qu’il cit fort inutile de s’infiruire d’une

chofe qui ne peut arriver qu’une fois.
C’efl: pour cela même que je vous

foutiens qu’il faut y méditer férieu-
fement.

Nous ne l’avons pas comment nous
foutiendrons les aproches de la mort;
il faut donc nous y préparer de bon-
ne heure. il faut nous en infiruire.

E P I T R E XXVII.
AYEZ foin fur-tout que vos vi-
ces meurent avant vous: détachez-
vous de bonne heure de ces voluptez
turbulentes dont on ne le délivre qu’a-

vec peine.
Ce ne (ont pas feulement celles qui

Te préfenteront à vous qui (ont dan-
gereulès a: nuilibles : celles qui fou
palléeS. que vous avez goutées le (on

encore. - ’De même que les grands crimes qui
Du
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n’ont pas été connus ni punis , laifl’ent

une inquiétude éternelle dans l’ame

des criminels , de même les plaifirs
vicieux laifl’ent après eux le remords
8c le repentir.

Ce font des amis qui ne [ont ni
folides, ni fideles, ils peuvent quel«
quefois ne pas nuire ; mais ils nous
abandonnent bientôt.

Cherchez un bien qui foit durable:
vous le trouverez dans vous-même,
8: la vertu feule peut vous le pro-
curer,

Mais il y faut employer de la peine;
il y faut travailler foi-même s ce n’en:
point un ouvrage qui puili’e le faire
par Procureur , comme a fait de not’re
temps Calvilîus Sabiuus, qui vouloit
palier pour homme lavant. -

Ce nouveau parvenu, en amafl’ant
des richefl’es. avoit confervé le ca-
raâere 8c l’ignorance de (on premier
état. Cependant il le piquoit de fcience
8c citoit à tort a; à travers . Ulill’e.
Achille, Priam. Il voulut avoir. tous
les livres anciens , la dépenfe étoit
itnmenlè : il. prit le parti d’acheter
des efclaves , dont l’un avoit lu Ho-’
mere, l’autre Héfiodç , arc. Toutes



                                                                     

h
ces richefl’es littéerires ne fervirent
qu’a fatiguer les convives; car il avoit
derriere lui ces mêmes efclaves : il
leur demandoit de temps en temps
quelque vers pour s’en faire honneur;
l’efclave obéilToit , il vouloit le repé-
rer . 86 n’en diroit qu’une moitié . il
avoit dejà oublié l’autre.

Revenons; un bon efprit ne (e prê-
te , ni ne s’achete. Si on en vendoit,
je fuis erfuadé qu’il ne le trouveroit
point ’acheteur. L’efprit faux au-
contraire en trouveroit aifément.

Savez-vous ce qu’elt la richefl’e?
C’efi: une pauvreté relativement aux
loix de la nature : Epicure l’a dit plus
d’une fois; mais on ne peut trop
redire , ce qui ne peut trop entrer
dans l’efprit.

Il y a des malades à qui il ne faut
que montrer les remedes :il y en a
d’autres à qui il faut les apliquer du-
rement.

93-

D a;
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EPITRE XXVIII.
b O U s regardez comme une chol’e

furprenante 8c nouvelle , que vos voya«
ges St la variété des objets qui vous.
ont frappé , n’ayent pû chafl’er la trill-

telTe qui s’elt emparée de votre aime.
C’étoit d’efprit qu’il falloit changer

a non pas de climat. Vous avez en
beau parler la mer; vos deffauts .. vos
vices y ont pellé avec vous. La même
caufe qui vous éloignoit de votre pa-
trie fubfifie encore.
’ Que vous a fervi d’avoir parcouru

des villes , des provinces , d’avoir
connu différents peuples.T"ant de mou-
vement cit inutile. Tout ce que vous
avez entrepris efl contre vous même t
c’elt un malade que vous avez fatigué.

"Si vous pouviez au contraire fe-
couer vos infirmitez , li vous pouviez
en guérir .. tout ciel vous feroit agréa-
ble , tout pays feroit votre patrie.

Mais vous êtes errant: vous vous
tourmentez pour chercher ce qu’on
trouve partout. Le bonheur.

,Y a-t’il de lieu plus embarraflé que



                                                                     

le barreau, que i7a9place publique P
On y pourroit vivre tranquillement
s’il étoit nécefl’aire d’y vivre.

Le commencement de la guérifon
de verre ame , efl la connoiflance de
vos deffauts. Épicure a dit fort (age-
ment, que celui qui ne s’aperçoit pas
qu’il pêche, ne le corrigera jamais. A

Il faut donc nuons voir nousvmêmes
avant que de pouvoir nous reformer.

Il y en a qui le glorifient de leurs
defFauts , s’imaginant que ce (ont des
vertus : il n’y a pour eux, ni reme-
de , ni efpérance de guérifon.

Ainfi. examinez- vous; faites vis 5.-.
vis de vous l’office ’d’acul’ateur , d’A-

vocat,de Médiateurs: même de J ager

fr

É P I T R E XXIX.

VO U s me demandez des nouvel-
les de Marcellin notre ami : vous vou-
lez favoir ce qu’il fait : il vient peu
me voir; j’en fais la raifon : il n’aime
pas qu’on le prêche : il ne devroit
pourtant pas craindre celà de moi:
je n’aime à parler qu’à ceux qui veu-
lent bien m’entendre.

Div



                                                                     

J’ai envie cependant de le fliquer
pour l’intérêt que je prends à lui. J’o-

ferai lui découvrir les defi’auts. Il fera

comme à fou ordinaire: il tournera
tout en plaifanteries; il commencera
par rire de lui-même, & rira enfuira,
de nous : il parcourra toutes nos [ec-
tes. me mettra devant les yeux les
deffauts 8c même les vices de bien
des Philofophes. Je me fuis bien ré-
folu de foutenir le choc. S’il veut rire ’
encore ., je pourrai bien le réduire à
pleurer; s’il continue à rire, du moins
je me confolerai, en voyant un hom-
me qui fuporte gaiment fa maladie. ,

Je ne me fuis jamais fait un hon--
neur de plaire à la multitudezce que
je fais,.le peuple ne l’aprouve pas :
8c ce que le peuple aprouve .i je ne
me foucie pas de le favoir; car peut-
one lui plaire quand on ne recherche
que la vertu? Pour obtenir (a faveur
il faut employer mille artifices , il faut
le rendre femblable à lui. Il ne vous
donnera pas [on fufrage s’il ne vous

connort pas. ’Je recherche bien plutôt ce que
vous êtes vis-à-vis de vous-même.
que ce que vous paroifl’ez vis-à-vis
des autres.



                                                                     

81 .’A quoi vous fervira" donc la phi-
lofophie? A chercher à vous plaire3
plutôt qu’à plaire à la multitude, a
peler les jugements 8c non à les comp-
ter, à vivre fans craindre les home

Mais li j’entends les aplaudiiTements
du’public, fi je vois que les enfants,

Lies femmes, toute la ville vous pro-
’ a: diguent les louanges; je ne pourrai

qu’aVoir pitié de vous. fachant bien
,par quelles intrigues vous. êtes par:
venu à gagner leur flaveur.

a T 1 T au; XXX.

MON cher Lucilius , c’efi une
grande affaire s a: qui demande une

longue étude , d’aprendre à fortir tran-
quilement de la vie, quand l’infiant
fatal 8: inévitable arrivera.

Celui qui ne veut pas mourir n’a
pas voulu vivre ; car la vie n’a été
donnée qu’à condition de mourir.
Puifqu’on court à la mort à chaque
inflant, il cil inlenfé de la craindre;
On doit attendre ce qui cit certain,

t on ne doit apréhender que ce qui efl:

douteux. D v
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La premiere regle de l’équité cil:

l’égalité. Pourquoi me plaindrai-
d’une condition qui ell: égale pour
tous les hommes comme pour moi?

Si l’on y veut bien penfer , ce n’elt
pas la mort que nous redoutons , c’en:
la penfée de la mort.

Aurelle, mon cher Lucilius , pour
aprendre à ne la point craindre , pen-

fez- y cuvent. a
ÉPIT-RE XXXI.

S I vous voulez vivre heureux , priez
les Dieux que rien ne vous arrive de
ce que le commun des hommes nous
delire. Ce qu’ils vous fouhaitent n’en:

pas un bien. t IPour arriver à la vie heureufe il
faut lavoir ce que c’ell que le bien
85 le mal. Qu’ell-ce que le bien ? C’en:
la connoilTance des chofes; qu’elbce
que le mal? C’en: l’ignorance des cho-

fes. Le fage qui les connaît, fait ce
qu’il faut rejetter ou choilir. C’elt le
travail qu’on emploie qui nous con-
duit à l’avoir ce qui apartient aux
hommes a: aux Dieux. Comment die
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rez-vous, peut-on parvenir i cela?
Ce n’en: point en allant fur les mon,-
tagnes ou dans les défens. Le chemin
n’elt pas difficile , il eli même agréa.-
ble: ce fera la nature qui vous l’en.
feignera , lamez-vous conduire par
elle a vous deviendrez égal à Dieu
même.

La richefl’e ne peut vous rendre
pareil à Dieu . car Dieu n’a rien.
Vos habits magnifiques ne le feront
point; car Dieu cil nûzce ne fera
point cette troupe de valets qui vous
entourent ou qui portent votre litiére.
Dieu tout grand , tout-puillant ell: ce-
lui qui porte toutes choies : votre
beauté même 8: vos forces , le fa-
neront , s’afoibliront. Qui fera-ce donc
qui vous rendra heureux? C’efl une
belle ame qui loir droite. entiere 8:
grande. Vous croirez alors que c’ell
un Dieu qui cit venu demeurer dans

un corps humain. I.Et cette ame peut habiter dans un
afranchi , dans un efclave comme
dans un fénateur. On peut monter
aux Cieux du lieu. le plus bas de la

terre. ..Levez donc les yeux a5 Ciel , ren-
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dez-vous digne de4Dieu.’ Ce ne fera
pas avec de l’or 8: avec de l’argent
que vous en viendrez about.’Cette
matiere ne rendra jamais une image
femblable à .la Divinité.

Souvenezwous que les Dieux nous
étoient plus propices. lo-rfque leurs
fimulacres n’étoient que d’argile. ’

Wa P- I T R E XXXII.
JE m’adrefl’e à. tout le monde pour

favoir ce que vous faites 8c quel cille
caraâere des perfonnes avec lefquelles
vous vivez le plus familierement.

Je ne crains pas qu’ils changent le
votre .. mais j’apréhende qu’ils ne vous

détournent : 84 c’ell beaucoup perdre
que de perdre du temps .. dans une
vie aufli courte que la nôtre 8C que
nous rendons encore plus courte par

notre légereté. . tNous la’déchirons , nouslla décou- .

pons. pour ainli dire , par les diffé-
rentes entreprifes que nous commen-
çons 8: que nous n’achevons pas.

Si vous faviez,,mon cher Lucilius ,
que c’efl; une belle chofe d’employer



                                                                     

8 .fa vie , de la rendre complette , même
avant que la mort arrive.
- - Quand pourrai- je aprendre que
vous êtes intimement perluadé , que
le temps ne vous apartient point , que
v0us- en jouiflez , fatisfait du pall’é,
8L fans inquiétude pour l’avenir!

É P I T R E XXXIII.

V0 U s m’avez demandé plulieurs
fois de vous donner des exrraits de
nos Philofophes , 8: de vous marquer
qu’une telle (carence ef’t de Zénon,

de Cleanthes , de Chrifippe.
N’efperez point connoître par ce

moyen l’efprit de ces grands hommes.
Il” faut les lire en entier, les exami-

ner, s’en nourrir. ’
Il .ell bon de donner à des enfants

dealentences courtes , 8c en vers à
aprendre par cœur : leur âge n’en
peut fuporter d’avantage; mais Con-
vient-il à un homme fait , de vouloir
le parer de fleurs , ô: de ne longer
qu’à orne-r la mémoire : 8c n’eff-il pas

honteux à celui qui aproche de la
vieille-fle- de ne fonder, fa fcience que
fur des gicles 8c des extraits?,



                                                                     

Autre choie cit de le rçfi’ouvenir,’

autre chofe el’t de (avoir.
. Se relTouvenir , cil garder dans [a

mémoire ce qu’on y a mis.

savoir , cit fe rendre propre ce;
qu’on a lu, en faire [on profit.

Il ne s’agit pas de dire , Zénon a
dit telle choie , Cléanthes à avancé
telle propofition. Ofez vous mettre à
côté du Philofophe dont vous lifez
les ouvrages.

Ceux qui ne fe fient jamaisàeux-
mêmes, qui (nitrent en efclaves les
Anciens , ne trouveront jamais rien ,
s’ils le contentent de ce que les autres
ont trouvé.

Ce que j’avance ici ne m’empêche

pas de fuivre les traces des grands
. ommes qui m’ont précédé; mais fi ,

en chemin , je trouve une route (plus
courte 8c plus ailée, je la preu rai.

Ceux qui font venus avant nous,
ne font pas nos maîtres , ils. ne font
que nos guides. La voie qui méneà
la vérité el’c ouverte à tout le. monde:

nous ne fommes pas affurez que nous
y (oyons , a: nous laifl’ons encore

ien de l’ouvrage à nos neveux , avant ’
qu’ils puifl’ent parvenir à la connoître

entierement.

A, -H-uguh ., L..-
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É P’I TIR E XXXVI.

CETTE idée de la mort vous
effraye; vous fouhaiteriez de vivre
toujours. Pour vous raffurer , jette:
les yeux fur toute la nature; rien
n’efl détruit de ce qu’elle a produit,
tout celle d’être ce qu’il étoit ; mais
n’elt point anéanti.

La mort que nous craignons tant,
ne nous ôte point la vie , elle ne fait
que l’interrompre. Il viendra un temps
où nous reparaîtronsà la lumiere.

Voyez toutes les chofes que vous
croyez finir; elle ne font que chan-
ger : c’efit une viciflitude perpétuelle
de départ 8c de retour. L’été le palle :

une autre année le ramènera. La nuit
couvre le foleil , un nouveau jour
nous le rendra.

Pourfinir , voyez les enfants 8c
les feux , ils ne craignent point le
mort. Il cit honteux que la raifon ne.»
puilfe faire fur nous ce que fait la
folie. il

àe...-
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a P IT’R E XXXIX.’

J E vous enverrai un abrégé des li-
vres que vous m’avez demandez ;
mais faites bien réfleétion que l’ou-
vrage entier vous aporteroit plus de
profit que l’extrait. L’un cil plus né-
celfaire pour ceux qui veulent s’inlï-
truite : l’autre efl: utile à ceux qui
faveur dejâ. L’un enfeigne .. l’autre ne

fait que rappeller.
Quoi-qu’il en fait, jettez d’abord

les yeux fur le catalogue de tous les
vPhilofophes. Cette feule vue vous re-
veillera. Vous connaîtrez combien de
grands hommes ont travaillé pour
vous , 8c vous defirerez ardement
d’être admis dans leur fociété.

Car une ame généreufe a cela de
bon , qu’elle fe leur animée . lorfqu’on

lui préfente ce qui ell honnête ; 86
il et]: heureux, quand les efforts qu’elle
fait le portent du côté de ce qui ell:
meilleur.

Il efi: d’un bon efprit de méprifer
" ce qui n’ell que grand , trop d’excès
lui déplaît; le médiocre lui convien;

mien.



                                                                     

jL’utilité doit-être la .mefure du titi
cefl’aire. Tout ce qui cil: fupetflu ne
peut que nuire ; trop d’abondance
étouffe le grain. Les branches d’un
arbre le rompent , lorfqu’il porte trop
de fruit.

Il en clic de même de certains ef-.
ptits , leur fécondité les acable : ils
font tort aux autres, ils fe font tort
à eux-mêmes.

A quoi nous conduit le fuperflu?
il palle chez nous en habitude :nous
parvenons à ce point de mifère, que
ce qui étoit d’abord inutile cil: devenu
nécelïité. On ne jouit pas du fruit de
fes fantaifies , on el’c efclave.
. Le dernier degré des malheurs cil
de s’y plaire : 8c il n’y a plus de re-
mede , lorfque ce qui étoit vicieux
dans l’on origine a pall’é dans l’ufage

8c dans les mœurs.

’ Ë
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ÉPITRE XL.
IL ne peut jamais y avoir d’ordre I
dans.tout ce qu’on fait avec préci-
piration.

k ette abondance , cette rapidité.
dans le difcours cit plus propre à fur-
prendre des juges, qu’à inllruire 8c à
traiter des maristes férieufes.

Il ne faut pas fatiguer l’oreille par
trop de lenteur . ni l’étourdir par trop
de vitefie. L’une endort l’auditeur,
l’autre lui fait perdre toute fou atten-,
tion.

J’aimerois cependant encore mieux
celui qui me fait attendre , que celui
qui marche plus vite que moi.

Pour vous. acoutumer à parler , il
faut vous exercer tous les jours a

enter d’abri: d . enfuire exprimer tout
haut ce que vous avez penfé; mais fi
les paroles ai rivent trop aife’ment .. il
faut les régler.

Car de même qu’une démarche mo-

Idelie 86. honnête convient à un hom-
me fage; de même , une parole pelée
a; fans préfomption convient à l’o-.

tâteur.

-w.
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En général, je vous confeillerois de

parler un peu lentement.

I; àÉPITRE XLI.
J E ne puis que vous louer , mon cher
Lucilius , fi vous continuez à faire vos
efi’orts pour aquérirun bon efprit.Il
y auroit de la folie de fe contenter
de fouhaîter une chofeeù l’on peut

rvenir foi-même.
Dieu cit près de nous , il cit avec

nous , il ell: même au-dedans de nous.
Il obferve nos bonnes ô: nos mau-
vaifes aérions , il nous fer: de gardien a
il nous traitera comme uousl’aurons
traité.

Il n? a point d’homme de bien.
qui ne oit acompagné de la Divinité.

Nous ne pouvons nous mettre. au-
defl’us des caprices de la fortune , fi

’-Dieu ne nous aide pas. Tout nous
prouve fon exillancezfi nous femmes
dans une forêt épaille , l’ombre des
arbres qui nous cache la vue du Ciel ,,
nous tranrfporte dans un étonnement,
dans une admiration qui nous rapelle
à cet Etre fuprême.



                                                                     

.. 92Si je me trouve dans une caverne
profonde , ouvrage de la nature, où
la main des hommes n’a point travaillé
8: dont la voûte foutient une haute
montagne, je me feus faili d’un refpeà
religieux.

D’un autre côté .. li je vois un home

me intrépide au milieu des dangers,
maître de fes pallions, heureux dans
l’adverlité, tranquille dans la tempête ,

voyant le relie des hommes infiniment
au-defl’ous de lui . a: les Dieux, com-j
me s’il étoit leur égal r ne refpeéterai-

je pas un tel homme , ne dirai-jedpas,’
une force fupe’rieure , un efprit ivin.
cil entré dans le corps de ce mortel?

De-même que les rayons du foleil
qui frapent la terre .. qui l’échauffent,
fans fe détacher du lieu d’où ils par-
tent, de-mêine, l’efprit qui habite en
nous tient toujours à fon origine , 86
ne s’attache à l’homme que out le
ranimer 8; lui fervir de guidP

.On ne doit fe glorifier que de ce
qui el’c à foi; on loue une vigne lorf-
quelle cil: fertile. Il faut de-même;
louer un homme fur ce qui lui cil:
propre. ’

e000;
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Vous avez une famille nombreufe;

aimable , une maifon magnifique; vos
terres raportent un revenu immenfe;
vous avez placé une. partie de vos,
biens à intérêt; mais rien de toutes
ces chofes là n’elt dans vous , elles font
autour de vous : vous n’avez de loua,
ble que ce qu’on ne peut vous ôter ,
ni vous donner.

Vous me demanderez fans doute;
quel cil: donc le propre de l’homme a
L’efprit 8c la raifon qui le conduit.

Lhomme ell un animal raifonna-Ï
ble ; il remplit fou état s’il fait pour-

uoi il cil né , 8: s’il a la force dale
guivre.

Et qu’elloce encore que la raifon
exige de lui? La chofe du’mo’nde la
plus facile, de vivre felon les loix de
la nature : elle n’elt devenue difficile
que par la forife des hommes. Nous
nous préci irons les uns les autres,
au milieu dia tous les vices. Et corne
ment éviter le danger , quand per-
fonne ne nous retient .. quand tout
le monde nous entraîne?

æ .
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a; àrÉ P I T R E.XLII.

C ET homme afirme 8c veut per-
fuader qu’il efi honnête-homme. On
ne le devient pas tout d’un coup 8:
l’on ne fait pas airez difiinguer quel
efi l’honnête«homme.

Celui qui s’en fait gloire en efi;
encore loin :81 s’il (avoit ce que c’en: a
peut-être auroit-il l’humilité de dé-
fef érer de le devenir jamais.

l croit que c’el’t allez de mal peut
fer des méchants; mais les méchants
en font autant de ceux qui leur ref-
femblent. a

Il déclame contreles nouveaux ri-
ches qui ufent mal de leur fortune.
Il feroit de même s’il étoit-â leur place.

Il y a bien des vices qui n’éclatent
point . parce qu’on n’efi pas en état de
s’y livrer.

La cruauté , l’ambition . la débau-
che n’attendent louvent que l’occa-

fion , a le pouvoir de le montrer. .

Il y des chofes fuperflues , il y en
a qui ne paroilfent pas de grande con-
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féquence : nous n’examinons pas allât;

Il y en a où nous croyons ne rien
mettre du nôtre a: qui nous content
cependant bien cher.

Notre aveuglement cil au point que
nous croyons n’acheter que ce qui
cil à prix d’argent 8c qUe nous comp-

tons pour rien de nous employer,
j’ofe dire de nous vendre nous-mèmes

pour obtenir ce que nous defirons.
Nous ne voudrions pas donner no-

tre maifon , nos terres en échange d’un

poile auquel nous alpirons . 8: nous
ne craignons pas de l’acheter au prix
de notre temps , de notre liberté . de
notre honneur ,-& des embarras fans
nombre qui en (ont une fuite micellaire.

L’homme (e regarde donc comme
une marchandik bien vile 84 bien
haïe?

ü
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ÉPITRE XLIII.
Voir! s êtes étonné de ce que lie
fais de vousgvous me demandez qui
vous l’a dit : je vous réponds,la voix

l publique. Je le vois , cette ublicité
vous fâche ; vous croiriez tre plus
heureux de pouvoir être renfermé
airez,pour être ignoré de tout le monde.

Vous ferez bien plus heureux lorf-
que toutes vos actions pourront être
également faites en public 8: en par-

ticulier. ù N ,Les murailles de nos maifons font
pour nous mettre à couvert 8: non
pour nous cacher. .

Ne vous y trompez pas .. on fe ren-
ferme louvent, moins pour être plus
en fureté que pour pécher plus li-
brement.

Je ne vais vous dire qu’un mot pour
vous faire juger de nos mœurs en gé-
néral. Apeine dans cette grande ville 4
pourrez-vous trouver un [cul homme
qui ofe laifTer les portes 8c les fenê-
tres de fa maifon ouvertes dans tous
les inflants de la journée.

C’efl



                                                                     

C’en notre cenfcience encore plus.
que notre orgueil qui a imaginé les
portiers. p ’ -

C’ell la façon dont nous vivons,-
qui nous fait toujours craindre d’être
pris fur le fait.

Que fart de le cacher , d’éviter les
yeux 81 les oreillesidu public. La bonne
confcience apelle tout lemonde. La
mauvaife cil: inquiette, même dans la;

folitude. -Si ce que vous faites ell honnête .*
que tout’le monde le (ache : s’il ne
l’ell pas, que vous fervira de n’avoir.
été vû ide performe. Ne le [avez vous
pas? Vpus êtes bien à plaindre , fi
vous êtes parvenu à méprifer un P31
reil témoin,
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ÉPITRE XLIV. l

VO U s vous montrez bien faible”
à! bien petit à mes yeux; lorfque’
vous repro’cheïzià lat-natrite a: à la
fortune d’avoir-été il peu" libérales àÎ

votre égard : vous qui vous fautiez
capable de vous élever àu-deffus des.
autres . a; de parvenir aux polies les
plus éclatants. l I
- Si la’Philofophie aququue cheire

de Bon. c’efi en ée’qu’ellë’ fait peu

decas de la-noblelïe des ’gënêalogies.
1 Remontons’à hotte" premier ’origi-

ne..rror’u3*venons toits des Dieuxg
Vous n’êtes que chevalier romain :v

tout le monde ne peut être admis dans
le Senat; mais tout le monde peut
avoir un bon efprit,,,Ç’ell: de ce côté
là qu’il faut chegchefijfa noblefl’e. La

Philofophie elt quva à tout le mon-
de : elle ne rejette performe ., elle ne
fait acception de performe.

Secrates n’étoit point patricien.
Cleanthes tiroit de l’eau d’un puits,
sa fe louoit pour arrofer des jardins,
La Philofophie n’a point reçu Platon,
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parce qu’il étoit noble ; mais c’eli tifs

qui l’a rendu noble. O
Pourquoi Ide’fefpe’rez-vous, de de-

venir femblable à ces grands hommes?
Si vous vous en rendez digne , ce fe-
ront là vos ancêtres. I

Commencez d’abord par vous mettre
dans l’efprit que performe n’efi plus
noble que vous. Cette nobleffe que

*vous.eliimez tant , fe perd 8c s’éteint
dans l’obfcurite’ des temps.

Platon a dit qu’il n’y a point de
roi qui ne foi-t defcendu d’efclaves ,
ni d’efclave qui n’ait eu des rois parmi
lès ayeux. Tout a été bouleverféy, fois

par la fuite des temps , foi: par les
caprices de la fortune. t . -

Quel cil: donc l’homme qui, clivé-
ritablement noble? C’eltcelui que la
nature a favorifé affez’heureufement
pour être en état de fe tourner du
côté de la vertu. Il faut s’en tenir la.
Si vous voulez remonter àl’antiquité. i
vous vous perdez dans ce qui n’exifg

tort pas. . ,Depuis le commencement du monde
jufqn’à notre fiéçle , je ne vïois;qu’une

fuite , qu’un enchaînement de haut, de

bas , d’éclatant, de vil. ’
E ij
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’ Une. galerie d’images enfumées 8:”

prefque elfacées , ne fait point notre
nobleffe. Tout ce qui étoit avant nous
n’eft point nous. Il ne faut point exa.
miner d’où nous venons; mais le che-

min que nous prenons. -
C’eft donc l’ame qui fait notre no-

.blefi’e: dans quelque état que nous
foyons nés , elle peut nous élever au»,

fieffas de la fortune. .
Ce qui peut rendre notre vie heu-

reufe e11 naturellement bon , car le
bon ne peut dégénérer en mal. l

V. w ’ Pourquoi donc s’égare-t’on f1 fou-

vent dans le courant de la vie? Tout
le monde veut être heureux , on en
a les moyens , on ne s’en fert pas ,
on les, évite.

Car ait-lieu que le but, la fin prin-
cipale d’une vie heureufe , efl: une fé-
curité parfaite , une Confiance qui nous
éleve au-delfus des accidents : on raf-
femble mille prétextes d’inquiétudes ,
ô: l’on porte . ou plutôt l’on traîne fon

fardeau dans le chemin tortueux d’une
vie pleine de travcrfes,&de dangers.
Plus en (a travaille , Plus on sema:

peut, i
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Il. -’ l ., JHÉPITRE. XLV.

ON a imaginé de nos jours une
fubtilité dans tous les mots; on met
de l’ambiguité , du rafinement par
tout. On croit par là , exercer l’efprit’.

Nous faifons des nœuds ont avoir
l’honneur de les dénouer. l faut per-
pétuellem’ent employer notre efprit,
pour trouver le vrai feus de ce qu’on
nous dit. Nous avons donc bien du
temps à perdre?

Que m’importe qu’il y’ait des mots
q’ui’ paroiffent fynonimes : ils n’enibarf

l raflent que ceux qui cherchent àfdifq

puterr’ ’ 1 r ICelui a qui. on demafide’s’il a" des

cornes à la tête, cil-il aifez for d’y
porter la main pour s’affiner de la vée
rité du fait? Affez bête pour ne pas
favoir qu’il n’en a- point .8: pour fe
kiffer furprendre aux fophifmes de
ceux qui voudront lui perfuader le
contraire.

Ces fortes de finefl’es, il cit vrai,
ne nuifent point àl’ignorarit , mais ne
fervent de rien à celui qtgeft. (avant.

, il]



                                                                     

- 102Au relie , li vous voulez déveloper
l’ambi uité des mots , voici furquoi
vous dgevez travailler. "

Faites- nous connoître que celui qui
cil riches; que le peu le traite du
nom d’heureux , ne l’ai point : mais
bien-celui dont l’efprit excellent fe
porte aux grandes chofes , qui ne voit
performe avec qui il voudroit chan-
ger fa façon d’être ;. Sc de penfer,
qui n’eftime dans l’homme , que l’hom-

me même, qui ne connoît pour pré-
cepteur que la nature , qui fe conduit
fuivant fes loix , à qui une puiifance
fupérieure ne peut ôter fes véritables
biens , qui fait mettre à profit le mal-
heur même. .

Mais cet homme intrépide , iné-
branlable g qu’une force étrangere peut
mettreen mouvement , mais n’elt pas
capable de troubler , cet homme que
les coups de la fortune peuvent fra-

et , mais ne bleffent jamais, où en.
il f Il’elt bien rare de le trouver.

ü ,
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’A repris aveciplaifrr. ’quetvous vi-
vez familierem’enr avec vosdomelli-
ques: cela marque votreèpmdenceafi
même les connoiffancesque vons aVez

aquifes. ;- - .- ’ . Yq Ils font vos ferviteurs; mais enïmê’f-
me-temps ils font.hdmmes.’ Ils font
vos-ferviteurs , mais vous habitez tous
enferribledansla même ïmaifon. Ils
fautives ferviteurs . hé biens de leur
des amis. d’un ordre inférieur.
. Aulii-je me ris deleatur qu’i’fe croir-
roient déshonorez de manger avec
leurs valeta ’ m7.. si, t

D’où peut venir cette idée a Sinon
d’un .ufage inventé par. la Ïvanité a:

par l’orgueil. ï r "On fe croit fort! honnoré d’être
couché arable ,ipehdant qu’on cil en-
touré d’un nombre infinide dentelli-
.ques qui font debout, derrière nous.
. Pendant ce temps, le maître mange
avec excès : foueflomachvreçoitplus
qu’il ne peutcontenir , &jil donne plus
de peine 8; de fatigue à:fa,;digeftiop

’ E iv
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qu’il n’en avoit eu Ëalfouvir fa gour-

mandife. Les malheureux. valets alors
n’ofent remuer leslévres; ils en fe-
roient punis z une toux r un éternu-
ment, un fimple (hoquet devient un
crime : ils font réduits au filence le
pluszurefpeâueux. v -’ I v

Qu’arrive-t’il de là P Il ne leur a pas

été permis de parler devant leur maî-
tte : lorfqu’ils ne font plus prèsdelui ,
ils ’rachertent leur: filence forcé , en
répandant au-dehors ce qu’ils ont vû
si ce qu’ils ont entendu. De là cet
ancien; proverbe . autant de valets au-
,tant d’ennemir. Ils n’étoient pas nos
ennemis , mais c’efi nous qui les avons

rendustels. r I .Je palle toutes les façons cruelles
tôt indignes ’dont fouvent nous les trait-

tons en les furchargeant de travaux,
pendant que nous ménageons les bêtæ
qui nous fervent. Je viens à ceux qui
font derricre nous lorfque nous fommes
.couchez autour de la table; l’un cit
Irédnit à’tout ce qu’il ya de plus vil
,8: de plusdéfagréable (1). Cet autre

(il) Alins rua titrier?it , alius reliquias tc-
ç’mulentprum ubditusco ligit. t - A

L L



                                                                     

. Io; .à pour emploi de couper délicatement
les viandes. Ajoutez àcelà l’emploidu
cuilinier qui n’a d’autre foin que de
’confulter perpétuellement le goût du
maître, 8c de t’a-peller fon epetit ufé,

par quelque ragoût nouveau.
C’efl avec ces fortes de gens qu’un

pareil maître auroit honte de fe trou»
ver à la même’table. l ’

Songez donc que" cet hommerque
vous apellez votre valet ,yeft venu fur
la terre par les mêmes moyens que
vous , qu’il jouit du même ciel, qu’il
refpire le même air , qu’il vit 8: qu’il

mourra comme vous.
Il y a un côté d’air vous pourriez

le regarder aulli libre qu’il pourroit
vous regarder efclave.

Souvenez-vous de ce qui arriva du
temps de Marius. Les Sénateurs, les
gens de la premiere qualité de Rome,
profçrits, pourfuivis , oblig’eede fe

écacher ,’ étoient réduits à’ïgarder les

troupeaux ou à fervir’de portiers?" ’

l Méprifez maintenant Iun- homme
dans l’état duquel vous pouvez retom-

ber un jour. j ’ v -Voici le réfultat de mes confeils:
vivez avec un inférieur cqènme vous

v
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voudriez-qu’un fupérienr vécut avec

vous; Toutes les fois que. vous vous
rapellerez L’autorité dont vous pouvez
pfer vis-à-vis d’un efclave, rapellez-
vous aufli celle qu’on pourroit em-
ployer contre vous.
. - Vous m’allez dire , moije n’ai point
ldejmaître : à la bonne heure ; mais
vous en aurez peut être. un jour. Avez
Nous oublié» à quel âge la malheu-
reufe Hécube commença àvfervir, à
quel âge Crœfus , la mere charius,
flatonDiogenes perdirent leur liberté?
1’ Mont-rez don-c de la douceur à vos
doinefliquesfaites-en vos compagnons,
converfez avec. eux .ficonfultez le
mêmes quelquefois. V -’

Nos anciens ont infiitué fagemen
un temps de fête , où non-feulement
les maîtres mangent avec leurs efcla-
ves , mals cules efclaves, même ,de-
viennentlles maîtres. tu, * i.
t Pour .mpiùvje ne que faislpoint de
façon d’admettre à ma, table mes do-

.melliques. comme. je fais mes enfants.
Vous vous trompez fi vous croyez

que je ferai un choix. sa qu’à carole
de la baffelfe 8c de la malpropreté de
leur office , je nereçevirai , ninas-on
V0) Lesùsaimnales . ww-
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snober tinamou ’nmlletieraUe’Î’ n’eiË pas

dent fervide que je boumian ,- cd’font

kursmdum .4 l :- .1Chacun oit le maître de fe donner
des . mœurs: c’efi- le bazard-qui difirio

bue les emplois. l - ï - - «v
Il y aideslgensïquicmungent avec
Nous ,zparce qu’ils en font! diguera):
’admeueZ-entd’autrcs, afin qu’ils lende-

-viennent. ’ a; ’ z ’ ’ ï
S’il y a quelque chofe de bas a; de

fervile dans leur converfation ; elle
’s’épurera envotre compagnie .. Tentez ,

faites-en l’expérience. L - f- - ï
Une mariste excellente ne fera-point

tontine tant qu’un habile ouvrier ne
la mettra pointenœuv’reb 1- a î’

Vous croyez . qu’on ne trouve des
amis. que parmi fes égaux , dans le
fénat, dans la noblelfe, vous pouvez
en aquérir- dans notre propre muon.

De-tnême que celui la feroit "un
imbécile; qui ayant à acheter un che-
val ... ne regarderoit qu’à ïfon’ mors a:

à fa bouffe : de même aufli celui qui
jugeroit d’un homme par fou habit
fitparfonétat. r il - ’

Cet homme cil: efclave ,ifon ameefl:

peuvêtre libre. v le » - A
E vj
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: Il dl ëfclave; cette condition- ne
lui doit puint nuire.  Qui cil; ce qui ne
l’efl pas? L’un efl efclave de fes fan-
.taifies , l’autre de (on avarice , un au- -
.tre de fou ambition. Tous le font de

la crainte. . l l.,.- Je nommerois bien des perfonnages
sommaires, qui [ont efclayes de leurs
valets .Jdes gens riches qui. le (ont de
leur fervante , des jeunes gens des pre-
mieres maifons de ROme qui fout la.

.cour à des comédiens.; .
’ ,Il n’y a point d’efclavage plus ba!

8c plus honteux que celui ’qui efl: vo»-

lunaire. ,Pour revenir à mon fuie: , faites-
Ëous aimer , ne vous faites pointerait;-

re.

&- i . v ÈÉ r 1 TER E XLVm. . .

L’szifli produit une véritable
communauté entre les hommes. Le
bonheur pu le malheur ne s’étend pas
fur un leul , il fe répand fur deux amis.

On ne peut jamais vivre heureux
quand on Inc regarde que foi , quand
on tapon: tout à foi. Il faut.vivre
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pour les autres .. fi gollslvoulez vivre
pour vous-même : c’eû un contrat
(acré qui doit’être obfervé entre tous

les hommes à: qui réunit tout le gente

humain. * ’ I
,- Na. C me F pitre ejl partagée en deux
dans quelque: édition: 6’ ce qui fuitfai:

la quarante-neuuieme.

Le mot .. rat , n’a qu’une fyllabe.
imita: a mangé mon fromage, donc
une fyllabe;a mangé mon fromage.
K i Avouez que. voilà un beau raifon-
nement : comment. s’en tiser 2 Répon-
dons-y fur le même ton . 84 foyops un
moment fou comme les autres.

Le mot rat efi d’une fyllabe .Iunc
efyllabe n’a pu manger mon fromage ,
donc aura: n’a pu manger mon fro-

mage.- , . - . ;- Qui croiroit qu’il ya des imbécil-
Âes qui s’ocupenh férieufemem à de

pareilles inepties? , ; ,Aulieu de cela . voulezwous favoir
ce que vous dit la philofophie?
. ,Voici un..homme qui en: prêt à
mourir 3 en voici un autre acablé par
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’4’indigenee.’Celu-i’-ci cil: tourmenté par

les propres richeliës. - ; i z e i ,
Celui-là, par lajaloufie de celles des

autres. -Celui-ci s’efi attiré la haine. des

hommes, ACet autre. le courroux des Dieux;
Et pendant que tousces dilférents

fpeâacles font autour de vous, vous
me propofez de m’amufer à des fa-

Il n’efi pas temps de rire, fougeons
à feeburir les miférables ;’ c’efi par ce

chemin qu’on peut monter au Ciel ,
’85 mon par les vaines difputes des
grammairiens. C’eft pour cela que nous
femmes venus au.monde:; c’efl: à cale

que nous femmes appelles I
Croyez-moi. mon cher Lucilius;

quand vous feriez fût de vivre encore
long-temps , ne perdez point vos joute
en inutilités. Ménagez-les : vous ver;-

7rezlqu’il ne vous en rolle pas encore
airez , pour fournir à me: ce qui vous:

lelt’néceffaire ;hfongee qu’elle folie il
y a d’aprendre desi’chbfèsnvainæ. pen-

tïdantt le peu de ïœmpsldont on cil: le

martre.» ’ l -- - ’ - a
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ÈPITRE XLIX.
L A viteiTe du temps eü étonnante s
il n’y a que ceux qui y réfléchiiïent

qui paillent s’en apercevoir. ’
q Son pafÎage efl fi prompt 8c fi un?
perceptible , qu’il trompe ceux qui ne
fougent qu’au prêtent.

Le temps que nous vivons n’efl:
qu’un point a: moins qu’un point ;
mais la nature fage a divifé ce très-
petit efpace, de façon que nous l’i-
maginons pins grand qu’il n’ait. Nous
comptons i’enfance , la premiere jeu-,-
nefie , l’adolefceoce ç la quatriemepar-
rie comprend ce dépérifement im-
perceptible qui va. de l’adolefcence à
la vieillefl’e. Et enfin vient la vieilleITe
que nous fougeons encore àdivifer.

Le temps ne meparoiflbit pas cow-
rir avec tant de viteffe lorfque j’étais
jeune. Sa fuite précipitée m’étonne
maintenant : fait que i’examine chap
que ligne qui le compofe au-delà de
laquelle je palle fi rapidement , foil:
que j’aye commencé a. faire des rê-
flexions 8: à m’apercevoir delapertç



                                                                     

1 1 2 vque j’ai faite t alors je ne puis que
me révolter contre ceux qui pour des
inutilitez veulent encore m’enlever ce
peu qui me relie a; qui m’en.- fi n6-
ceflàire. ’

Cicéron diroit que quand il vivroit
le double’du temps ordinaire, ilin’en
auroitvpas encore alliez pour lire tous
les Poëtes a: tous les Dialeéticiens.

Ces fortes d’Ecrivains me paroilTent
bien infenfez, ils fe’font donné bien
de la peine pour s’amufer triaement;
’& ils crqyent férieufemem avoir fait
quelque chef-eu

Je ne dis pas qu’il faille les rejetter
entierement , ne les point lire du tout.
On peut les faluer en pafl’ant, en lire
ailez pour les connaître : car en ne
les lîfant point du tout. nous pour-
rions nous imaginer qu’il y a chez
eux quelque chofe de bien fecret, de
bien grand i8: de bien utile.

l Pourquoi fe confumer fur des quell
rions qu’on devroit méprifer, 8c qui
ne (miroient à rien , quand même
ion viendroit à les réfoudre?
’ Je n’ai pas le temps de chercher
des mots à double entente pour mon-
trer plus de sont: ,j’ai à m’ocuper
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d’affaires bien plus êrieul’es. La mon
me pourfuit, la vie s’enfuir; c’elt fur
cela que je demande despleçons: en-
feignés-moi à ne point fuir la mort,
à faire enforteque ma vie ne s’écoule
pas fi vîte. a

Rafermifl’ez mon courage ,, pour que
je vienne à bout des chofes les plus
difficiles, pour que je fuporte ce qui
cil inévitable.
- Faites moi fentir’quele bonheur de
la vie une coulifie pas dans la longue
durée ,. mais dans l’ufage- qu’on en
fait : 8c que-parmi ceux qui ont compté
bien des années , il y en a beaucoup
qui n’ont pas joui un moment de la

vie. .La nature ne nous a acordé qu’une

raifon imparfaite , mais elle nous a
créés dociles , 8e nous pouvons la ran.
dre plus parfaite.

Que nos difputes roulent fur la inf-
tice ,. fur l’amour des Dieux , fur la.
charité réciproque , fur la tempéra-me-
Vce , 8: fur la pudeur qui a deux para»
ries , l’un par raport à nous. l’autre

par raport au prochain. ’
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entra: L. i
tPE RSONNÆ ne croit être airures
performe ne croit être ambitieux :un
aveugle demande un’conduâeur , 8;

nous errons tans guide. i
Nous nous dirons, je ne fuis point

ambitieux; mais dans une ville comme
Rome .. on nopent vivre fans cher:-
cher à s’avancer. Je ne. luis-- int
fomptucux , mais il. faut faire Eau-
coup de dépenfe malgré foi. Monlv’ice

n’eft point la colere , mais je fuisjieune:
à mon âge le fang bout encore dans

les veines. - ïï IiPo’urquoi voulons-nous nous tram-â
’ et? Nette mal efl au-deda-ns de nous.
filous avons d’autant plus de peine à
en guérir que nous ne favoris pas que
nous fommes malades ; ainli nous n’a-
Vous point recours au médecin, qui
auroit eu bien moins de peine s s’ii
avoit pu nous traiter dès les came

;mencements. 1 i 1 *Cela ne doit pas vous empêcher;
mon cher Lucilius , de compter fur
vos propres forces, 8c d’elpe’rer cm.
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tore quelque choie de vous-même;

Il cil vrai que ce qui efi mauvais
en nous, le fait connaître bien plutôt
que ce qui cit bon ; cependant on a
entrepris de bonne heure à nous par-
ler de la vertu 8e à nous engager à
fuir le vice. Nous devons nous tour-
ner d’autant plus volontiers de ce
premier parti , que lorfqu’une fois nous
nous famines livrez à la vertu , elle
ne nous abandonne jamais, elle cf!
[clou les loix de la nature 8c le vice
leur eli toujours opofé.

Mais comme il .efl ailé de confer-
ver les vertus qui le font une fois
emparé de nous, il efi aufli bien diffi-
cile d’arriverjufqu’à elles , parce qu’un

efprit faible 8c malade redoute tou-
jours ce qu’il ne connaît pas.

Il faut donc le forcer à fouhaiter
la guériron. Bientôt le remede ne pu-
roitra plus amer,il plaira , dès qu’on le

fentira foulage. -a Il en ePt de même de ceux que les
médecins nous dorment pour le corps ,
8c de ceux que la Philofophie nous
propofe pour l’efprit.
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ÉPITRE LI.
O U s me demandez li ,- pour (a

demeure on peut faire choix d’un cli- .
mat plutôt que d’un autre , 8c s’il y en
a qui doivent être réjettez?

Ecoutez ; de-même qu’un fage f3
donne un habit de la couleur qui lui
convient . mais ne le prend point plus
magnifique que Ion état ne le deman-
de : de même aufli il yatelle demeure
qu’un (age évitera , parce que les vi.
ces se le mépris des bonnes mœurs y*
ont pris le: deil’us.
à Je ne vous couraille point d’aller

à Canope , ville d’Egypte : il el’t vrai
qu’aucun habitant ne vous empêchera
d’y vivre en honnête-homme ; mais
l’air en elt mal fain. Je ne’vous con-
feule pas nonplus de vous retirera
Bayes , qui eli le rendezevous de tous
les vices : commefi la licence devoit
avoir un domicile’privilégié; c’efi la

où elle redéploya. Il ne s’agit pas que
l’air en (oit bon . que les. bains y (oient
utiles pour la fauté du corps , il faut
que le lieu le foit aufli pour les mœurs.



                                                                     

. Ï 1’’ Mais là . vous n: voyez que des
ivrognes le long des bords de la mer ,
des matelots qui panent la nuit àta-
ble . des infiruments de toutes fortes ,
des chanteurs . des chanteufes, 8: tout
ce que le permet la débauche , qui
non- feulement y el’t publique, mais
femble y être autorife’e.

Il faut fuir au loin tout ce qui peut
irriter nos pallions . afermir notre
ame, l’arracher aux attraits de la vue
lupté.

Les vins d’Italie, amolirent Anni-
bal : 8c ce que les neiges a: les glaces
desAlpes n’avaient pu faire fur ce
courage féroce ’, les délices de Capoue

en vinrent à bout: il fut viâorieux
par les armes , il fut vaincu par les

Vices. . ’ fiNous autres il nous faut combattre
erpétuellement ; fans celle il nous

faut fouger à chaire: ces voluptez qui
ont amolli de li rands courages. Ne
laill’ons point perdre la force à notre
ame; li elle fuccomboit fous le joug
des pallions ,. nous fuccomberions bien-
rôt fous le poids de la douleur, du
travail; de l’indigence I; nous ne fez

e
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fie notre ambition. .On ne peut trop s’élever contre les 
irices qu’il faut pourfuivre fans mefure
&Iàns fin 5 car eux-mêmes n’ont ni
En n°1 mefure. ’ I 1 l ’

Regardez donc les voluptez comme
vos plus grands ennemis , 8: comme
ces voleurs d’Egypte qui ne vous em-,
bruiront que pour  vous’ étrangler.

; É P 1 T R E LII.
OUI oü-ce donc, mon chèr La;
èïlius. qui nous entraîne d’un côté;

gondant que nous voudrions aller de
lautre’? Qui eR-ce qui nous retient
lorfque nous voudrions nous débar-

rafTelr? I 1 j ’Qui amée donc qui Combat per-
çâtuèflemeht Contre notre ’efprit, a:
qui nous empêchç d’èxécuter ce que

nous voudrionè faîte P Nous fom-
mes toujours. incertains fur le parti
gue nous avons à prendre : nous ne
voulons jamais avec une liberté en:
tiaré ’: Sc fi’ rions voulons quelque
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girafe , nous ne le vouions, pas bug-ï
temps.
. Il y a de la folie , me direz-vous.
âne (e fixer à rien. à (e déplairede
ce qui avoir-plu au paravant. Com-
ment guérir de cette maladie-’Com-
ment fouir de ce labirinthe? Patronne:
fieffer: flat-dulcine foi-même. Il
faut donc quelqu’un" qui nous aide.-
qui nous prête la main.

Épicure fait deux claires de ceux:
qui ont connu la vérité. La premiere.
e ceux qui y [ont arrivez feuls, par

leur courage 86 par; la force de leur.
efpritqzla feqondede, ceux qui .n’au-r
roient q pû x Îplut-venir , li g ou ne fleur
avoit pas tracéÎ le chemin, &qui ont.
été en état de le fuivre.

J e ne. me. flatte point, d’avoir été
de catepremiere claire , au. me trouve
fion: heureux fi in puis Gare de la ile-y

C0868. il ,7 , j d L 1 Î i., q Il ne (au: point méprifer.Ceh1iqui
a. befoin (in-recours d’unfage 8: qui
le recherche. C’efi déjà beaucoup que

de vouloir! h ,
rajouterois une trpifieme clafîe.’

decca): quîil faut muffin, retirer.
qui ont befqin. non d’unguil e. mais,

v
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fivète.
Les efprits fupe’rieurs (ont plus heu-

reux : ils ont eu moins de peine; mais
recorderois plus demérite à ceux qui
ont furmonté la foiblelÎe , 8L l’indo-

cilite’ de la nature. -
Envgénéral notre .efprit cit dur, 8:

veut être exercé : nous trouvons des
obflacles à chaque pas: il faut com-
battre , il faut implorer le recours de
quelqu’un. ’ v I

IA qui m’adrefferai-je , direz-vous?
A nos anciens, à ceux-qui font-pro-
feflion de la Philofophie. Nonêfeule-
ment à ceux qui exifient. mais ceux’
qui ont exiflé avant nous. A

Mais dans le choix que vous ferez
n’allez as vous admirer à ces pré-
tendusrghilofophes qui parlent beau-
coup , ou qui ne vous préfentent que
des lieux communs: c’efi àpceux qui
nous inflruifent a; nous ont inflruit .
par leurs a&ions plus que par leurs

aroles; qui. quand ils nous ont dit
ce qu’il falloit faire , ont preuvéleurs
préceptes eniles pratiquant eux-mêmes.
- Laiffons laïdéclamation 8c l’artifice

à ceux qui veulent plaire au peuple;
la
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la Philo-l’ophie cil faire pour être fen-
tie .. pour être adorée.

Je permettrai cependant quelque-
fois aux jeunes gens certains mouve-r
ments d’impétuofité, lor’fqu’ils feront

dans le cas d’impofer (ilence pour le
faire entendre ; mais il faut que cette
impétuofité foi: dans les chofes plus
que dans les paroles; car autrement ce
feroit prouver qu’on fonge à fe faire
admirer , ôt qu’on ne cherche point à
convaincre.

ÉPITRE L-III.
U’u N E légère infirmité nous

fui-vienne , nous n’y faifons pas atten-
tion. Si elle augmente nous fommes
obligés d’avouer que nous fommes
malades. Il n’en n’efl pasde même
des maladies de l’ame , plus elles aug-
mentent, moins nous les relientons.

F a-ites la comparaifon de ce qui
arive à ceux qui dorment d’un forn-
meil leger : ils ont des fonges : ils s’en
relieuviennent lorfqu’ils font éveillez;
mais dans un fommeil pefant on n’en
a point , l’aine cit enfevelie 8; n’a par
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la force d’ufer d’aucune de fes (a,
cuités.

POurquoi , de-même qu’on fe ref-
fouvient de fes fonges , ne taconnoit-
on pas fes vices? C’eli qu’on y en
plongé profondément. Il faut être
éveillé pour raconter les fonges : il
faut que l’ame le foit aufli pour re-
connaître (es vices.

Reveillons-nous donc .afin quenous
puiflions nous reiÏouvenir de nos er-
reurs 85 nous en corriger.

Ce fera la Philofophie feule qui
chaulera ce fommeil pelant. Livrez-
vous tout entier à elle ; embraffez-
vous l’un l’autre. Il efi vrai qu’il vous

en coutera quelque peine; mais li vous
étiez malade , n’abandonneriez vous
pas toutes vos affaires pour ne fouger
qu’a vous guérir?

Eh quoi, vous n’en ferez pas autant
out rendre-la famé à votre ame ?

La Philofophie eli un Roi : elle cil:
fouveraine : elle difiribue le temps 86
ne le reçoit de performe : elle ne veut

oint être fervie , comme on dit, aux
cures perdues : elle efi maîtreïre , elle

commande. Je ne me contente pas ,
dit- elle , du temps que vous croyez
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ovoir de relie: vous n’aurez que celui
que je vous laurerai.

Elevez donc votre ame vers elle.
Travaillez de forte qu’il le trouve une
grande diflance entre vous 8c les autres
hommes. Alors vous furpaflerez tous
les mortels: les Dieux vous furpalÎe-i,
ront de bien peu.

(I) Voulezevous favoir quelle dif-
férence il y aura entr’eux 8l vous? Ils
vivront plus long-temps. Mais n’en:-
ce pas un honneur pour un grand
maître , d’avoir achevé fou ouvrage

en peu de tem s ?
L’homme age brille autant dans le

court efpace de (a vie , que Dieu dans
tout le temps de (on éternité. Encore
puis-je avancer qu’il ’y a un côté où

l’homme eft au-delrus de Dieu. Dieu
el’t fage par le bienfait de la nature;
le fage l’eli par le lien propre. Quelle
choie plus merveilleufe que d’avoir la
fragilitéd’un homme 85 la fécurité d’un

Dieu P

(l) Ces deux pallages feroient regardez
comme impies dans toute religion uelque
mauvaifequ’elle fut, a: ils [ont trop alii-unies,
pour avoir befoin de refiitatiou. Mais on
voit jufqu’oû le Stoicien poufoit l’orgueil,

F1]
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La vertu de la Êliilol’ophie el’t de

Iepoufl’er toutes les forces de la-for-
tune : celle-ci n’a point d’armes qui
la priment entamer.

E E giÉPITRE LIV..
J’AI été malade : je fuis guéri. Vous
croyez peut-être que j’en fuis de meil-
leure humeur. Si ce n’étoit que la fauté

que je regardall’e , vous auriez raifon;
mais je me comparerois alors à un dé-
biteun qui croiroit avoir gain de cau-
fe , fi on lui acordoit un délai.

Pour moi dans le fort même de
mes douleurs, je m’ocupois de pen-
fées gaies a: vigoureufes.

Qu’ell cela me difois-je? C’elt la
mort ui m’éprouve, Eh bien, qu’elle

le fa e; ily a déjà long-temps que
je l’ai éprouvée. Eh quand; me direz-

vous? Avant que je vinfe au monde.
La mort n’efl autre choie que-la

non exifience. Comme je n’exiftois
pas avant que de naître , elle fera
après moi ce qu’elle étoit avant moi.

la Si la mort cit un mal, un tour-
ment, il en: néceffaire que je l’aye fenti.
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avantque de paroître à la lumierei
or je fuis bien fûr de n’avoir refleuri
alors aucun mal. Direz-vous qu’une
lampe éteinte eli différente de ce
qu’elle étoit avant qu’on l’allumât?

Notre vie cit cette même lampe qu’on
a allumée, 8c qui s’éteind-ra.Tant qu’elle

cit allumée nous fommes en mou-ve-
ment. Avant & après la tranquilité

cil: égale. K -Si je ne me trompe. nous famines
bien dans l’erreur , de croire que la
mort eft feulement la fin de notre vie ,
puifqu’elle a précédé St qu’elle fuivra

cette même vie. C’eli ainfi que je me
prépare pour ne pas trembler au der-
nier moment (I).

in) Qui ne croiroit que Sénèque a un fer»
riment fixe a": déterminé fur cette matiere,
il cil bon de raprocher un panage que j’ai
déjà mis dans ma préface, 8c n’ous allons voir

tout le contraire.
Dans fa conlolation à Marcia, ch. 24. il

avoit dit : n l’image , le portrait de votre Fils
n n’aille plus : fon efprit feul cil relié, il
sa cl? éternel; il cil dans un état bien meilleur.
a dépouillé d’un fardeau étranger. Enfin il CE

p rendu maintenant tout entier à lui-même.
o Ch. as. il a lailfé la terre. il cl! enlevé

F ni



                                                                     

r

126
Quelle vertu y a-t’il à fortir d’un

lieu lorfqu’on vous en chall’e. Le fage
n’efl jamais chalfé ; parce qu’être
chafl’é. c’eli: fortir malgré foi : &le

fage ne fait rien malgré lui. Il fe dé-

» dans les Cieux. Il cit uni à la troupe facrée
n des Catons ,- des Scipions , de tous ceux qui
n ont méprifé la vie, 8c à qui la mort a rendu
a le fervicc de les remettre en liberté.

n Il avoit dit, Ch. 2.3. votre Fils cll mort
n jeune. Le chemin pour aller aux Cieux cri
a) bien plus facile aux ames qui ont quitté de
a bonne heure le commerce de ce bas monde.
n Elles font moins fouillées de la lie qui les
a environnoit : elles revolent lus lcgerement
n aux lieux de leur origina, ’Epitre 6; dt
in encore remplie des mêmes fentiments.

Laflance , dans (on ftptieme Livre de basta
vira, avoit bien raifort de dire des anciens
Philofophes :

n Leurs idées , leurs fentiments ne fout [ad
n mais les mêmes , ce ui Fait qu’ils ne peu-
r vent fortir du labirint e dans lequel ils font
si entrés. Ils fe font tous empétrés dans le
a même limon ,. comme dit le Poëte comi-
wquc. La raifon feule ne leur fumant-pas
v pour conclure avec all’urancc, ils rencon-
» noient quelquefois la vérité ; mais ils ne
Dpuuvoient s’y fixer ni la prouver , parce
w qu’elle n’ell point dans l’homme , fi Dieu

Due la lui a montrée lui même.
la varias fibique fæpc contraria: fintemiu
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robe même aux decrets de la defiinée,’

parce qu’il veut ce que le dei-lin a
xéfqlu.

fncîderunt , exquibu: exitum non haberent. Et A
in eadem luta , ficut comicu: ait, hæfirave-
tant ; jcilicet aflumtioizibu: corum non. reflton.
lente Tatiana, cam afimfiflênt quidem verd ,
fed que qfiïrmari , probari que non poflentflne
fiientia veritati: , qua non potefl efle in ho-
mine; nijï Dea docente præcepta.

ÉPITRE LV.
J’AI fait un voyage en litierc : il
m’a lamé autant que fi je Pavois fait à
pied. C’en: une fatigue bien réelle que e
d’être porté pendant long-temps :
8L je ne fais f1 elle n’eft pas encore
plus grande.parce qu’elle ne répond
pas aux defleins de la nature qui nous
a donné des pieds pour marcher ,
comme elle nous a donné des yeux
pour voir.

Dans la foibleffe où je fuis , il m’était
pourtant nécelTaire de donner du mou»
Vement àmon corps 8c à mon efprit.

C’efi ce qui m’a engagé me faire

w
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porter le long des côtes de la mer;
entre Cames a: la maifon de campa-
gne de Servilius. C’efl là où s’était

retiré cet ancien préteur pour le mettre
à l’abri des caprices Sc de la jaloufie

des Minimes. . ’Cette retraite le faifoit regarder
comme l’homme du monde le plus
heureux. On diroit de lui : o Servi-
.lius tu cil le feul entre les mortels qui
ait trouvé le moyen de vivre.

Mais il n’avoir fû que le mettre à
couvert : il ignoroit le feeret de jouir
de la Vie. Il y a bien de la différence
de la palier dans la tranquilité , ou
dans l’indolencq 8; l’inaction.

Le peuple qui ne réfléchit point;
regarde un homme ainfi plongé dans
l’oiliveté comme un homme content 5:
qui ne vit que pour lui-même. Et moi
jadis que cette félicité ne peut conve-
nir qu’au fage : il fait vivre pour lm-
même , ou plutôt il fait ce que c’efl que

de vivre.
Car celui qui fuit les hommes & les

affaires . que l’es pallions déréglées ont

réduit à fe releguer , qui comme les
animaux des bois le cache par" crainte,
celui-là ne vit point pour lui , il ne
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vit que pour fun ventre; pour (on
fommeil, ou pour quelque choie de
plus honteux.

Aurefle , quelque agréable: que (oit
cette demeure de Servilius , le lieu lë
plus délicieux n’efl pas celui qui donne
le plus de tranquilite’ : il faut la trou-
ver dans [on efprit. J’ai vu des gens
trilles dans cet endroitli gai , li agréa-
ble : j’en ai vu au milieu d’une foli-
tude qui étoient perpétuellement ocu-
pés , 8c m’envoient pas un milan:
d’ennui.

Ne vous plaignez pas de ne pouvoit
habiter la Campagne où je fuis z vous
n’y êtes pas : envoyez-y vos penfées;
ou peut converfer même avec les abn-
fents ; entre amis le plaifir de s’écrire
efl: charmant. Et fougez combien font
même abfents l’un de l’autre ceux qui

demeurent dans la même ville. Comp-
tez les nuits , les ocupations différent
tes de chacun, le travail que l’on a,
à faire en particulier chez foi , le temps .
que nous employons pour allerpren-
dre l’air à nos mariions près de la ville. -
Tout cela vaut prefque l’éloignement.
de celui qui voyage.

F v
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WÉPITRE LVI.
IL faut , me dites-vous, que j’aie une
tête de fer, ou que je fois lourd , pour
pouvoir me livrer à mes ocupations
dans une ville qui retentit de bruits, de
tumultes, de cris de toutes les façons.

Ce bruit, ce tumulte , ne fait pas
plus d’effet fur moi que le feroient les
flots de la mer.

J’ai entendu parler d’un peuple ha-

bitant les bords du Nil , qui tranfporta
fa demeure au loin , ne pouvant fupor-
ter le bruit des cataraâes.

Pour moi, quelqu’un qui viendra
me parler , me dérangera plus que
tout le bruit de la ville, l’un détour-

Je mon efprit, l’autre ne frape que
mes oreilles. k

Je me fuis acoutumé, je me fuis
endurci fur tout cela ; j’ai forcé mon

’ cfprit à relier avec lui-même , 8c à
ne point s’évaporer vers tout ce qui
cil: étranger.

Qu’importe que tout (oit en mon
vement au-dehors , s’il n’y en a poin
ait-dedans chez moi, fi la cupidité .-
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l’avarice , la luxurî , la crainte , l’am.

bition ne (ont oint en guerre l’une
contre l’autre ans le fond de mon
ame.

Voyez cet homme qui habite une mai-
fon fpacieufe , il ell entouré de valets
qui empêchent que le moindre bruit
ne parvienne à fou apartement. Il le
tourne de côté 8c d’autre y fou fom-
meil eft interrompu , il croit entendre
ce qu’il n’entend point : le tumulte cit
dans [on ame r c’efi-là qu’il faudroit
l’apaifer.

C’efl pour éviter tous ces défordres
qu’il ne faut point lailÎer le corps 8c
l’efprit dans l’inertie : le repos même
n’efr oint fans inquiétude. Donnez-
VOus u mouvement , de l’ocupation.

Un général d’armée qui voit les

foldats fougueux, inquiets ou querel-
leurs, les apaife par des travaux qu’il
imagine , ou par quelque expédition
nouvelle où il les conduit.

l

ava:

ij
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1 4E Er:E P I.T R E LVIL
J E voulois aller de Bayes à Naples;
comme je redoutois le gros temps qui
nous menaçoit , je pris le parti d’aller
par terre.

Nous fûmes mouillez 8: crotezsavant
que d’ariver à la grotte. Cette prifon
ell: bien longue, 85 bien oblcure. Ce
n’étoient pas feulement les ténèbres
de ce palÎage qui nous incommodoient;
la poufliere que. nous failions en mar-
chant , s’élevant comme un tourbillon
retomboit fur nous; enforte qu’en un
même jour nous avons été tourmen-
tés par la boue a: par la poufliere.

J’ai profité , de cette oblcurité r
telle m’a fait naître bien des idées. Je

ne craignois point . mais je fentois en
moi-même une certaine fecoufl’e cau-
fée par la fituation ou j’étois dans
cette grorte; je connus qu’il y a des
pallions naturelles que la raifon ne
peut vaincre. On voit des hommes
courageux , prêtsà répandre leur fang ,
qui ne peuvent voir le fang d’un
autre ; quelques-uns n’ôfent regarder



                                                                     

1 -une plaie. toute frêîîhe 3- d’autres qui

ne craignent point la mort ne peuvene
voir une épée nue fans frémir. Je fais
quelqu’un qui s’efl évanoui pour avoir

apr’oché de trop près une vieille fem-
me fale 8c dégOutante.

Je fends donc , comme je vous di-
fi)is , nonspas. un étonnement ,- mais
tan-changement dans toute la machine;
mais aulii-tôt que je revis la lumiere a
une joie foudaine s’empara de moi.-

Je me dis alors, combien y a-t’il.
de chofes que nous craignons plus 86
d’autres que nous craignons moins.
quoi que la fin des deux fait la même?

Quelle différence mettez-vous entre
l’écroulement d’une tour ou celui d? une

montagne qui écrafe une fentinelleP-
Il y en aqui craindront plus la chute
de la" tour , quoique les deux (oient
également capables de les écrafer;
mais alors ce n’ait pas l’effet quinoas

fait peut ,. mais la calife qui clic plus
naturelle dans une tour que dans une
montagne.

A ce propos vous allez croire que
je veux vous parler de l’opinion des
Stoiciens , qui foutiennent que l’ame
d’un homme écrafé fous les ruines



                                                                     

Id’un bâtiment , nes peut fortir 8e s’é-

vapore aulii-tôt , ne pouvant échaper
librement. Pour moi je ne fuis point
de cet avis; car comme la fiâme ner
peut être étoufée parce qu’elle s’enfuit

a: le retire avec ce qui l’a chafÏée ( r) ,
Comme l’air ne peut être (épaté d’un

"coup de fouet, mais le répand tout
au tout du fouet, de même l’ame
trop fubtile 85 trop déliée pour être
retenue 8L tourmentée par un corps,
s’échape à travers tout ce qui l’a prefl’e

par le moyen de fa fubtilité.
S’il y avoit à difputer ce [feroit pour

favoir fi l’ame cil immortelle. Soyez
toujours certain que li elle furvit’au
corps, il n’y a aucun moyen qui la
puifl’e faire périr , car l’immortalité

n’efi fujette à aucune exception.

(i) Je ne fais fi on admettra cela;

ce
"A

r3

in
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a: 1-:’ A É-P I T- R -E LVIII.

J E n’ai jamais plus fentî la difette
de notre langue que je le fais aujour-
d’hui.

En parlant fur les ouvrages de Pla-
ton , mille idées nous font furvenues.
nousleur cherchions des noms. une
partie nous manquoit , ceux dont nous
aurions pû nous fervir font devenus
trop vieux , on les a abandonnés.
Devionsmous poulTer julques-là notre
délicatefl’e dans l’indigence où nous

fommes.

Na. Il donne ici des exemple: de ce
qu’il vient de dire , tant par rayon à
des mais grecs qu’il ne peut rendre en
latin, que par raport aux mais latins
qui ont vieilli : enfuira il continue.

Je ne cherche point par-là à vous
faire voir combien les grammairiens
m’ont fait perdre de temps ; mais à
vous Faire remarquer combien de mots
dans Ennius 8: dans Attius font main-
tenant rouillés. Dans Virgile , même



                                                                     

136" Ique nous feuilletons tout les 1013s;-
Il y en a quelques-uns qui (ont éjâ

o o 1 y o a 0’ e 1 o e C
coucouai...Perfonne n’en: dans la vieilleli’e ce
qu’il étoit étant jeune. Perfonne n’eût.

aujourd’hui ce qu’il étoit hier.

Nos corps (ont emportés avec la
même rapidité-que les fleuves. Le nom
du fleuve ell toujours le même . l’eau

n’eli plus la même. . j
Tout ce que nous voyons s’échape

aVec le temps. Rien de. ce que nous
voyons ne demeure , je change
moi-même pendant que je parle du
changement de toutes chofes.

J’admire notre folie de nous atta-
cher â- ce corps , de craindte le dépé-
rili’ement d’une-machine qui dépérit,

qui nous abandonne fans celle.Cha-
que inflant qui s’écoule n’ell-il pas
une fuite de cette mort? Nous redou-
tons ce dernier moment 8c nous moue
irons tous les jours.-

J’ai dit de l’homme , qu’il cil com-

pofé d’une matiere qui palle, qui ell:
de pende durée, 8c fujette à toutes
fortes d’accidents. Il en elt de même
du monde en général. Il ell éternel ,l
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mais fa matiere change 8c n’efl-jamais
la même; car quoiqu’il ait en lui tout
ce qu’il a jamais eu , il l’a d’une autre

façon, changeant toujours de forme.
Il n’y a donc rien de fiable. ,rien

de folide , 8: cependant nous éten-
dons nos délits. comme fi nous de-
vions toujours exifier de la même

façon. IPlaton nous ditavec raifon , que
tout ce qui ne flatte que nos feus n’efl:
point un vrai bien , qu’il n’eût qu’i-

maginaire . n’a que les dehors du bon-
heur , qu’il n’efi point fiable : que
nous devons donc porter nos idées
vers ce qui cil éternel.

Alors notre ame tranfportée dans
les cieux regardera d’un œil tranquile
8l indifférent , tous les changements
de ce bas monde ,. toutes les différentes
formes de l’univers; 8c Dieu préfidant
fur tout . qui n’ayant pu donner l’im-
mortalité aux Etres provenus de la
mariere , les maintient du moins pour »
un. temps par fa providence. .

Et nous avons nous mêmes le pou-
voir de prolonger ce temps, il nous
favoris gouverner nos pallions.
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* Platon étoit né avec un tempéra-
ment vigoureux : les voyages 8: les
chagrins l’avoient afoibli. L’œcono-

mie a; la tempérance lui rendirent fa
fauté , il parvint à la vieillefle.

Je ne penfe pas qu’elle foit à fou-
iraiter : on ne doit pas non-plus re-
fufer d’y arriver. Il cil a réable de
pouvoir jouir long-temps e foi-mê-
me . lorfqu’on s’en ell rendu digne.

ÉPITRE LIX.
LORSQUE je lis les ouvrages de
Sextius, je fuis toujours frappé de ce
trait.

Comme dans une armée un batail-
lon quarré ne craint point l’ennemi
a: efl: prêt à le recevoir de tous les
côtés, de même aufii le fage doit
étendre fes vertus de tous les côtés
pour être toujours prêt à rélilier aux
malheurs qui viendroient le furpren-
dre : alors la pauvreté , la douleur 85
même l’ignominie ne peuvent rien
contre lui; il ell’. intrépide, il ell inéq

branlable.
I
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Pour nous , tout nous fait peut :

nous imaginons des dangers où il n’y
en a point. Tout nous eft fufpeâ.
jufqu’aux fecours qu’on vient nous
offrir. D’où vient cette foiblelfe f Le
voici : 1°. parce que nous n’avons
point fû la dompter d’abord : enfuite
parce que nous ne nous confions point
aux gens fages, que nous ne leur ou-
vrons oint notre cœur , 85 que leurs
avis. 1 nous les écoutons, ne font
que gliffer dans notre efprit.

Perfonne de nous ne defcend dans
l’intérieur de fou ame : nous croyons
faire beaucoup de donner à la Phi-
lofophie la plus petite partie de notre
temps. Il arive de-là que nous parve-
nons trop aifément à être contents,
de nous. Nous croyons aufli-tôt ceux
qui nous louent fur nos vertus , fur
nos talents; la louange la plus outrée
nous femble une dette.

Nous faifons pis encore ; nous fom-
mes enclins à un vice , nous nous
targuons de la vertu qui lui elt opo-
fée. Un titan vante fa clémence au
milieu des fuplices qu’il ordonne.Ainft
nous ne pouvons nous corriger , parce
que nous nous croyons parfaits.



                                                                     

’1 d .’Àlexandre , ayæiiit été blairé à l’afa

taque d’une ville , s’écria , on dit que

je fuis. fils de jupiter, la douleur que
je relfens me fait connoître que je ne
fuis qu’un homme. I

Faifons de même lorfqu’on nous
acablo de ces éloges fans pudeur. D’i-
fons-nous ,- onalïure que je fuis le
plus prudent de tous les hommes ,,
cependant je m’aperçois que mes paf-
iionsmenrraînent louvent dans bien
des inutilités, qu’elles me portent à
fouhaiter ce qui peut me nuire. Je
ne fuis pas encore parvenu au degré
des animaux qui faveur ce qui leur
convient pour leur boi-li’on , pour leur
nourriture; ils ne vont pas plus loin ,
8c moi homme, je ne fais pas où
m’arrêter.

Je(vais maintenant Vous aprendre
comment vous pourrez connoître li
vous êtes fage ,1 ou li vous ne l’êtes

point. -v Le fage eli toujours gai, tranquile .
inébranlable; il pourroit vivre avec
les Dieux même.

Confultez-vous à préfent. Si la "il;
telle ne s’empare jamais de vous , fi:
l’efpéranc’e ou la crainte de quelque



                                                                     

l I vbien ou de quelqu: mal ne vous touré
mente pas . fi le jour ou la Inuit votre
ame le trouve toujours dans une fi-
.tuation égale , enfin fi vous vous plai-
fez à vous-même , vous êtes parvenu
au rouverain bien où l’homme peut

atteindre. -Mais fi les voluptez de toutes fortes
vous entraînent 4. foyez fûr que vous
n’avez ni fageffe , ni véritable joye.

Vous cherchez cependant à y arriv
ver ; mais vous vous trompez , fi vous
croyez le faire par le moyen des ri-
chefÎes. Chercher la joye au milieu
des honneurs que l’on follicire . c’eû
courir après des inquiétudes 85 des
cha tins.

’Ë out le monde afpire au plaifir,
8: tout le monde ignore celui qui efl:
vrai 8c fiable.

Les .uns le placent dans un bon re-
pas, dans le luxe , dans le bonheur
d’être entourés d’un nombre de fla-

æeurs qui leur font la cour; d’autres
le font confifler dans la jouifi’ance
d’une maîtreffe . ou dans l’orgueil de

faire parade d’une vaine érudition qui
n’el’c jamais capable de rendre l’item:

me plus (age. .
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Tous ces lailirs ontcourtsôt tromâ .

peurs. Un es effets de la fagefle efl de
procurer une joie parfaite : or cette
joie ne peut venir que de la bonne
confcience.

Cette joie qui ne quitte point les
Dieux, qui nous rend les émules 8:
les compagnons de la Divinité,n’efl:
oint interrompue , jne finit point.
lle finiroit li elle venoit de toute

autre part. Comme ce n’el’t point la

fortune qui la donne, la fortune ne
peut la reprendre.

ÉPITRE LX.
J E ne fuis point étonné fi tous les
maux s’emparent de nous dès notre
enfance. Nous fommes élevez au mis
lieu des défordres 8c du faire qui ré-

gnent parmi nos parents. j
Nous entourrons toutes nos grandes

villes de plans immenfes. Le bas peu.
ple n’efl ocupé qu’à remet, mouron.

ner, travailler pour nous. Plufieurs
vailTeaux ont parcouru l’une 8: l’autre

mer. pour fubvenir à ce qui couvre
une feule de nos tables.
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Peu de quartieis de terre fufifent

pour les befoins d’un ttaureau. Une
feule forêt fufit à plufieurs éléphants,

’ 86 l’homme a befoin de toute la terre

a: de toutes les mers pour fe nourrir.
Comment la nature nous a0t’elle

donné un ellomach infatiable avec
un cor s fi foible? Elle ne nous l’a
point onne’ , elle fe contente de peu t
ce n’eft point la faim 8c le befoin qui
caufent nos débauches; c’ell: notre
cupidité, ce font nos caprices.

Mettons donc au rang des animaux
8c non-pas des hommes , ceux qui,
comme dit Sallufle , [ont efclaves de
leur ventre.

J A

E P I’T R E LXI.

CEsSEz de vouloit ce que vous
avez voulu jufqu’à préfent.

Quant à moi , je veux encore dans
ma vieilleffe ce que j’ai voulu étant
jeune.

Il n’y a qu’un point auquel je
m’atache. Voir la fin de tous me:
maux, c’eût là mon principal ouvra-
ge s c’eft où fe portent mes réfleâions

du jour 86 de la nuit. i
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Je regarde le jour ou je fuis , com-

me campoient ma vie entiere I; ce-
pendant je n’en ufe pas comme étant
mon dernier jour , mais comme pou-
vaut l’être. Je fuis prêt à partir , 8:

V en attendant , je jouis de la vie. Je ne
me fuis jamais inquiété de l’avenir.
Avant la vieillelÎe j’ai fougé à bien
vivre , dans la vieillefl’e je fonge à
bien mourir.

Or . bien mourir c’en: mourir libre-
ment: tacliez donc de ne point faire
malgré vous ce qu’il tell nécefl’aire

de faire. La néceflité n’eft que pour
celui qui s’opofe :elle n’en: point pour

celui qui coulent. ’
Celui qui fert librement a déjà effacé

la partie la plus dure de [on efclavage.
Ce n’efi pas celui qufi’obe’it . qui cit
miférable; c’en: celui qui obéit mal-
gré lui.

Difpofons donc notre efprit à vou-
loir ce que la nature exige de nous,

et principalement à attendre notre
fin fans triflefiÎe ô; fans défefpoir.

Nous aurions dû nous préparer à la
mort avant que de nous préparer à
vivre. Tout ce qui nous cit néceffaite
pour la vie n’ait que trop aifé s 8: ce-

. pendant
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pendant ce n’en: 43:13 cela que nous
penfons. Nous croyons 8c nous croi-
rons toujours qu’il nous manque quel- -
que chofe. Ce ne feront ni les années, ’
ni les jours qui feront que nous au-
rons long-temps vécu z c’efi notre fa-
çon de penfer.

Pour moi, mon cher Lucilius, j’ai
ailez vécu . ma vie cit remplie , j’a-
tends la mort.

ÉPITRE LXII.
EN quelque endroit que je fois. je
fuis toujours mut à moi ; je’ne me
livre point aux différentes Ocupations
ou aux amufements de la vie; je m’y
prête. Et par tout où je vais , j’em-
porte avec mon mes penfées , 8: je
médite toujours quelque chofe d’utile.
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È. P I T. R E LXIII..

JE m’aperçois du chagrin que vaut
caufe la mon de votre ami Flaccue,
Il ne faut pas cependant le pouffer,

trop loin. i , i- Je n’ofe exiger , que vous ne vo
plaigniez point du tout; je fais pour
tant que Ce feroit le mieux 5 mais
cette fermeté d’ame n’apartient qu’aux

efprits élevés 8L hors d’atteinte des

coups de la fortune. ’ r
Savez-vous d’où viennent ces Ia-

mentations g (jaspions éternels? Noue
voulons donner des preuves de notre
chagrin. Ce n’elt pas à lui que nous
nous livrons, c’eft à l’envie de le faire

aroître. ’ . IIlzefl: virai que le nom des amis que
nous avons perdus ne peut (e rapeller
à notre mémoire . qu’un certain re-
gret ne l’acompagne ; mais ce regret ’
même à une efpecfe de plaifir. Le fou-
arenir de mes amis a toujours porté
dans mon arne quelque choie de dom:
fic de tendre. Je les ai pofÏédez comme
devant les perdre; je les ai perdus a;

A
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je penf’e à eux, comme les pofi’édant

encore.
Soyez équitable , mon cher Luci-

lius, n’interpr’étez point mal un pré-

fent de la nature : elle vous a ôté un
ami , mais elle vous l’avoir donné;
nous devons nous preil’er de jouir de
nos amis tant que nous les poflédons ,
ne pouvant favoir fluons en jouirons

longtemps. iFaifons réfleé’tion (1) au temps que

nous avons été abfents les uns des
autres: calculons les jours où nous
ne nous fommes point vûs , même en
demeurant dans la même ville; nous
verrions qu’il nous relieroit bien moins
de temps à jouir d’eux s’ils étoient

encore en vie que nous n’en avons
perdu loin d’eux lorique nous pou-.
vions les pofl’éder.

Il y a dans le monde des gens peu
atac’nés à’leurs amis , qui les négli-

gent fouvent St qui déplorent leur
perte avec excès. Il femble qu’ils ne
les aiment que depuis qu’ils les ont

(0Ce même raifonnement revient louvent

dans tous les ouvrach. ’en
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,erdus : ils cherchent par dçs preuves

bien tardives à faire croire qu’ils les
ont aimés.

Notre ami n’efl: plus , fougeons que
nous aurons bien-tôt le même fort,
fic fi çe que nous dirent les (ages,
qu’il y a un lieu que nous devons
habiter après notre mort, il n’a fait
une partir dravant 900.5.- Nous .19 re-
verrons,

î ÉPITRE HIV;
L y a des ouvrages qui ont quelque

réputation , mais voilà tout : point de
force , rien de mâle. Ils prqpofent. ils
difpprent , ils badinent: ils ne forment
point l’eljnrit.

ais crique vous lirez Sextius; ,
vous dites nuai-tôt, il cit vivant, il
pli mâle, il cil libre, il cil: au-dell’us
de l’homme. ’

Je ne le quitte point que plein de
çonfiauce 8L d’afi’urance, Dans quelque

fituation d’e prit que je me trouve.
li je me mets à le lire, à l’inflant je
fuis prêt à défier tous les événements.
il; puis m’écrier, ô fortune! quoi 1’



                                                                     

. 14? ;telles-tu de me perlécuter ? Viens chi
cote, livre-moi le combat, je t’atends"
de pied ferme.
.I Il cil bon d’avoir toujours quelque

obliacle à vaincre 8a qui puine exer-e
cer notre patienter

Ce,livre me fait" c’onnoîtrc toute
la grandeur de. la vie heureufe. Il me
montre les moyens de ne point dé-
fef érer d’y arriver. Il m’aprend qu’elle

ha ire dans le lieu le plus han: , 8:
qu’elle n’elt point impénétrableà ceà

lui qui tâche d’y atteindre.
.. La vertu à cela de’bon , qu’elle

vons donne de l’admiration 8c de l’ef-
pérance.

Cette idée , Cette contemplation de
la l’agefl’elocupe une bonne partiede

mon temps. iJe fuis toujours dans l’étonnement, I
quand je porte les yeux furl’Univers
entier : il m’efi toujours nouveau.

Je reipetle ce que la flagelle a in.”
venté, ôt ceux qui m’ont communi-
qué leurs découvertes : j’entre dans
leur fanâuaire a comme dans mon

- héritage : c’eft pour moi que les an-
ciens fe [ont infiruirs : c’efipour moi
qu’ils ont travaillé. Mais (fait à nous

- . in
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à agir en bons péris de famille ; c’efit
à nous d’augmenter l’héritage que nous

avons reçu. Laiffons à nos clefeendants
encore plus de richefl’es que nos pères
ne nous en ont laifl’e’es. Il relie bien
des chofes à découvrir ; 8c ceux qui!
viendront dans mille ans trouveront
encore à ajouter à ce que nos defcen-
dams leur auront communiqué.

En fupofant que les anciens ayant
tout inventé , ce fera toujours une
choie nouvelle pour nous que l’arran-
gement 84 l’ufage, felon les temps a:
(clou les ocalions.

Par exemple on nous a bilié des
remedes pour la maladie des yeux. Il
n’en faut pas chercher d’autres. mais
il faut connaître le fujet . pour les
aplîquer à propos. .

Nosdancêtres nous, ont donné des
remaries pour les maladies de l’efprit;;
mais il faut examiner quand 81mm-
ment on doit lesemployer. .

Ils ont beaucoup fait . mais ils n’ont
» pas tout fait. Ils ontvcommencé. mais

ils n’ont-pas achevé. - i
Cela ne doit pas nous empêche!

d’avoir recoursàeux . deleare’fpet’cer

à,l’égal’des Dieux; ,. .

a.
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, ’1’ ff V .,’ J’aurai-moi , les portraits des grands

hommes a je célébrerai le jour de leur
nanifia-ace. Tomes ces chofes feront
un aiguillon ont mon efprit.
- Enefi’et , ijedois avoir du refpeéë
pour mes précepteurs , tant que je luis
en leur puifl’ance ,s quel dois-je avoit
peuhles précepteurs du genreîhumain;
qui nous ont-tranfmis tant de bousée
d’utiles enïelgneme-ms-Pr

ÉPITRE va,’

E m’oc’upois hier après midi t lorf-

être jereçus la vifite de quelques amis.
On entama la mariera que voici.
’ Vous lavez que nos fioiciens difent:
Qu’il n’y a dans la nature que deux
chofes, la caufe à: la matière. ’

La matière cil: ’fans force fi rien
ire lui donneJemouVem’ent. La caufe’;

ou fi vous voulez la raifon donne la;
forme à la matière 8: l’arrange comme

î] luiplaît. l ’ i J
l Tout art n’eflî qu’une imitation de
la’nature. Un bloc de marbre n’étoit
qu’une matière brute , l’ou-Vrier lui à

donné la forme. V. i
I .,...... 4*,Gi’v



                                                                     

I 2Nos Stoiciens Fne reconnaiffent
qu’une caufe. Il a plu à Arifiote d’en

admettre trois 8c même quatre. 1°.
La matière; car fans elle la caufe
n’auroit pu agir fur rien. 29. L’ou-
vrier. 3°. La forme que l’ouvrier ar
donnée. 4°. Le deflein de l’ouvrage
qui n’eût pû être parfait li une de ces
quatre chofes avoit manqué.

Platon en a imaginé une autre qui
feroit la cinquieme , qui cil le modèle;
8c il lui donne le nom d’idée , fut
laquelle travaillel’ouvrierJl n’importe
que ce modèle foi: au»dedans pourle
concevoir , ou auhdehors pour l’imiter.
Dieu a en lui tous les modèles Gales
nombres infinis des chofes fur lefquelles
il veut travailler; a; ces modèles, felon
Platon. (ont des idées , idées immor-,
telles , immuables . infatigables.

Quant à moi, fans entrer dans tous
ces raifonnements méta hifiques, la
premiere chofe par où le commence
toujours, cit de chercher à donner la
tranquillité à mon efprit , enfuite je
jette les yeux fur tout cet Univers:
8c je ne crois point perdre mon rem si
comme vous l’imaginez ; mais il au:
que cet examen ne nous entraîne pas
dans des fubrilités inutiles.
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. L’efprit doit chegcher à le débar-
raffer du poids dont il efl: acablé, à
le déveloper, à retourner d’où il cit

venu. I rCar ce corps qui nous environne
cil: notre malheur 8L notre fardeau. Il
nous prefl’e, il nous retient dans fes
chaînes fi la Philofophie ne vient à
notre f6 urs pour nous ofrir le fpec-
tacle de toute la nature. pour nous
faire parcourir ce qui efi autour de
nous à nous élever jufqu’à la Divi

nité. ’C’efl: alors que l’efprit devienrlibre.’

qu’il s’échape de fa prifon, qu’il prend

l’elTor , 8: qu’arivé iufqu’aux Cieux

il redevient ce qu’il étoit originai;

remem. a .- . aEh pourquoi ne porterai-je pas me:
recherches jufqu’à vouloir examiner
quel a été le commencement de ce:
Univers , qui peut l’avoir formé, qui
a développé cette mariere informa au
fans force?

Pourquoi ne voudrois-jepasfavoir
quel cil: i’ouvrier de ce monde", quels
moyens il a employés pour réduire
tout dans l’ordre où nous le voyons I
D’où vient cette .lumiere qui nous

.G V.
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éclaire P iD’où vienîce’ (en? IS’ily ,3

quelque choie de plus clair &hdeplœ
-.lummeux que cerrnême feu. - ï

Je ne voudrai pas m’ocu et de (tout.
cela e je ne voudrai pas (ivoir- d’où
je fuis venu a: où je dois retourner.
quel-cil le-féjour qui atemi mon me .
Iorfq-u’elle fera débarrai’fe’e des liemdm

corps? i - r ’Vouloir m’empêcher de portune:-
wues jufqu’aux cieux , c’eli mhrdmæ»
ner demarcher toujours la têt-e badé»
fée. Je fuis trop grand 85 né pourrie-
zrop grandes chofes. . xpour reflet tirer--
milementrl’efclave de mon corps.
Je ne regarde celui-ci que comme
la chaîne qui retient ma :liberre’ : je
l’abandonne à la fortune; c’efi à lui

(fen’e’prou-ver les mais je
V ne veux pas une les iblefl’ures .qu’elie.

hi fait percent juÏquïà moi. ’ r
filmique mon. bipât habite zamia" L

lieu cette chair qui l’environne ,
je veux qu’il fait libre :- je me lui pet-i
mettrai aucune complaifirnce indigne ,
tannait: (nous ferons renferrrble me; ne
itérera s: . fil. ait f alité s je
, goum que écrivante figeondnialè;
euh matièreîqire vousnahions tout

rh a.



                                                                     

&yr .àau oint où je yeulx venir.» à
out ce-quieli dans l’UnWers en:

Dieu , ou cit marière.*Dieu gouverne
tout .. la matière obéit ;. ce que Dieu-
fâ’it la! me?! Plnsh’gra’nd ,3 bien plus

Eclàfant; parcë h’il :efi Dieu ,’ que
te gué fait’ila m. ière quillai efi’fia-

boxa outrée. ’ i . l
’ .Ainfi la place queDieu ocupe dans
Je montie; l’efprit.doit J’ocu ervdansv
î’h’omrne : ce qu’efl four. gien la ’

mar’iere , le corps doitfi êtreipour nous; j
Que Lee qui vit .mauvaislfoir’d’CJnc
i’efclave de ce qui cumulent. il ï 5

Ne craignons d’onc point tout” ce
qui peut arriver, n’apre’ entions point
les injufiices’; ies bleifutes , les biens;y
ÏaJri’il’ëre’; la mort viendra tout gué;

’rîr. qu’ei’c-ce «que îla mon ? ’05;

c’en pour nons la fin ide ’t ’urescho-i

Tes. ou c’efil un panage; l e ne’crairis
point-de cefl’er’d’être’,"je ferai alors

comme jeu’av AiS’jakmais. ne
crains;:poinr AdeÎpiiafl’er’ âj’uite’ am; .me me; nue Je’h’ë’îêraiîï’lâqiaîe’fi

armoit iguelieifuîsfilifaihfénalltf 1 "’

un tu ’ HALL-H l1.,Ï,.I’,l ’r. ;D
.É , î

.G vi
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a P 1T ne LXVII;

h Gus me demandez fi tout ce"
qui cit bon &ibien , eiÏ défirable? Si
je vous l’acorde vous me .direz : s’il
efi bon d’avoir la force de réfiiier
aux tourments, le courage de fupor-.
ter patiemment les plus grandes mala-

i (lies .. il cil: donc à delirer de foufrir

8c d’être malade. .
; Difiinguonslde grace 8:. nous veré-
rons ce qu’il y a à defirer.

Je. voudrois éloigner de moi les
tourments 8: la douleur; mais fi j’é-
tois dans le cas de les fuporter . je
voudrois le faireavec courage. Je ne
vaudrois point la guerre, maisii j’é-
tois à l’armée , je vOudrois pouvoir
fuporter la faim , les. blairons ,,& tous
les autres maux que la guerre entraîne
avecjelle. ’
, Je ne. fuis’pas airez fou ’pour fou-
haitér d’être, malade. ,. j”ai à le
devenir. je fouirai ede I ne pas tomber
dans toutes’lès’ïoiblefi’es a: les perf:

relies des femmes.



                                                                     

il Î 7 .CAinfi . ce ne font point les maux
après lefquels je cours, mais après la
vertul qui m’aide à fuporter les maux.

ÉPITRE- aux.

JE. n’aime point que vous changiez
fi fouvent de demeure; que vous al-
liez tantôt d’un côté tantôt d’un autre.

Ces déménagements fréquents mar-
squent de l’infiabilité dans l’efprit.
Vous ne pouvez vous affurer d’aucun
repos , li vous avez toujours quelque
chofe de nouveau qui vous arrête.

’Si vous voulez fixer votre efprir,’
il ne faut point donner. tant de mou-b
vement à votre corps : aulieu d’inf-
truire vos yeux . fougez à inliruire vos

oreilles. - - - ’Si vous voyagei toujours ,-vous
trouverez toujours quelque nouveau
fujet de rallumer vos pafiions.

Nous n’avons aucun vice qui n’ait
fou atrai-t : l’avarice nous promet des
richelieu la débauche des plaifirs de
toures fortes; l’ambition , des hon-
meurs, des aplaudiii’ements. du crédit;
Il eli vrai qu’il n’y a rien de tout
cela à efpe’rer avec la vertu.
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:- -fieolene Miroir mas pour fable
fuguer les matirons qui Ifs iftar: enta!

paréesdenousï m ’
Cependant fi vous, veule: faine.

mes avis , méditez, exercez-vomi
ayez toujours la mort (havant-16s yeux:
fougez à la recevoir tranquillement.
Allez" au devant d’elle s’iltle çfaut.’Çaç

il n’importe qu’elle vienne ânons .011:

Que nous allionsà elle.» j ç ï.

j .1L

LA morteitïla’fingénémlede tout
le genre humain. Enfermés que nous
femmes, nous la regardons comme un"
écueil contre lequel) nous devons bris
fen- aEh regardonsda plutôtucomnn’

un port.» . v * .1. Que fion j’arrive :dèsfespremieres
années .- on: ne doit pas plusfeplaindœ .
que celui qui en mer :&;quianive
de bonne-heure au port.

Vousfavez que panai ces voyaà
gniaules ains ufont retenus par. les
vents contraires ,tpar’2uneronace-em

v nuyante; leslaatresfomempœrtéscpat

un vent violent. f v - " Il "



                                                                     

, . 35,9(Croyez que nous éprouvons la nié-g-
me c’hofe dans cette vie. Il n’eii pas
queflion de faire le voyage, mais de
le bien faire. Le fage ne vit pas au;- I
tant qu’il peut vivre; mais rÎlYlt au»

taquu’il le doit. ’ «
. Mourirplurôt ou’plus tudpil- n’ira-44

portes ce importe où de (avoir fi
on mourra biniou mal ; or pour’bienr
mourir, il faut avoir bien vécu.

Perfonnene. pente qu’il doit quite!
le domicile qu’il habite. Nous fourmes
comme ces anciens locataires , qui
malgré les incommodités de ile naifon

y. relient par habitude. . ’
Voulez-vortsconferver votre libertés

vis-à-vis de ce corps qui vous retient?
Habite z-y comme idem bientôt dé.»
ménager t rc’ef’tuue hôtellerie où vous"

tu pouvez demeurer toujours.
’Nourrifi’ez- vouS’de ces idées, votre

efprit en dèviemim plus fort au moü’
ment du départ.

Mais comment cette idée d’une fin,
peut-elle entrer dansl’efprit desvhom-
mes , (dont les dents :nerfiniifent jamais?
Cette ’néfleétion dl pourtant la plus

néceffaine. - - r i ’
.J
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EPI T R E LXXI.’

ELEVE z-vous, mon cher Lucia
lius, au-defi’us de toutes ces difputes;
de ces idiïrertationsfrivol’es qui n’a-

reunent rien à: qui gâtent l’efprit.’

,Bous feriez femblable à ceux qui les
ont imaginées , non pour infimité
mais pour rendre la Philofophie plus

diÆCi’leoSocrate rapelloit toure la philolo-
phie à. la feule morale. a: foutenoit
que, la véritable fagefl’e carnifioit à
diliirrguer le bien d’avec le mal.

Si j’ai quelque autorité fur vous;
difoit-il , fi vous voulez être heureux ,
fuivez ce confeil , 8: ne vous embar-
rafl’ezvpas qu’on vous traite de fou.

On aura beau vouloir vous tour-
menter. vous acabler . vous ne fou-
frirez rien li vous avez la philofophie
dexvotre côté.
A Les .trois- quarts des hommes n’en-

tendent point cela , parée qu’ils n’y
- cuvent areindre. C’el’t de leur foi-

lelTe que part le fentirnent.qu’ilsont

de la vertu.
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Celui qui porte tout à l’excès ne

conçoit pas le prix de la modération.
Le travail eli un fuplice pour un paq

relTeux. , "Il y a bien des chofes qui ne font
point difficiles par leur nature. c’ell: r
notre infirmité , notre nonchalance
qui les rend difficiles. Il n’apartient
qu’à un grand efprit de juger de ce
qui eR grand. Un efprit foible croit
que le vice cil dans la chofezle vice

cit dans lui-même. tOn a déjà bien avancé dans la
connoiffance de la fageffe, lorfqu’on
a une ferme réfolution de s’en inflruire.

Hâtons- nous, fuivons ce chemin:
nous connoîtrons alors que la vie cil
un bien-fait des Dieux. Elle devient
une honte pour ceux qui la pellent
dans des ocupations honteufes.

Faifons en forte que tout notre
temps nous apartienne ; mais pour
qu’i fait à nous. nous devons corn-
mencer par être à nous-mêmes.

Quand pouvons-nous arvenir a
méprifer l’une 8t l’autre ortune . à

dompter nos pallions .. à pouvoir nous
écrier, j’ai vaincu? g

Qui vaincus? Me direz-vousmop



                                                                     

. A. 152 , . .les Perles .. non les Medes , non. les
Daces ; mais l’avarice , mais ’I’ambig

tion. maisla crainte de la mort’, qui
a dompté elle-même les vainqueurs

des nations. * .
É -P« I T R E L’XXIH.

N fe trompe fi l’on croit qu’un
Philofophe cit enflé d’orgueil , ell
opiniâtre,- 8z méprife le prince à tous
ceux qui (ont chargés de l’adminîi’traa

fion publique. j " V ’
Au contraire , il n’y a par-fonne qui

les refpeâ:e d’avantage , d’autant que
la police qu’ils mettent dans un Etat
ïlui donne les moyens de jouir de la
Nie avec tranquilité. i

En effet , lorfq-u’il voit la fureté pu-
blique îbien établie , il ne peut s’em-
’ A ’her de remercier l’Auteur de Ton"

ien 86. de ’le regarder-comme fort
propre pere. ’ ’ l I

Il jouit tout autrement que ceux
quiïontdans letourbillon de Ta Cour;
qui Ont reçu des graces du prince
qui lui en demandenf’ehçore’d’avan-r

flagre. ’ I I i
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Quiconque ne fonge qu’à recevoir f

a bientôt oublié ce qu’il a reçu. LU
plus grand mal que caufe la cupidio
té. efi qu’elle produit toujours l’ina

gratitude. .t Ajoutez à cela qu’on cil perpétuela
lement en garde contre ceux qui pour-
roient nous nuire .. à: qu’on cil moins’

flatté de voir tous ceux qui (ont au-
defÏous de foi,qu’on eft feniible au
chagrin de voir ceux qui nous ont
devancé.

L’homme , au contraire. dont lm
,vie cil pure , qui a abandonné le
foin des affaires pour [e livrer à quel-r
que choie de plus grand a: de plus
,efl’entiel, chérit ceux qui lui permes-
rtent de vivre en liberté , 8c fou amont
cil fans intérêt. i

Le [age croit devoir de la racon-
noiITance pour les biens qu’il reçoit,
quoiqu’ils [oient communs à tout le
monde.

Dieu a donné le foleîl ., a arrangé

toutela nature: je ne dois pas moins
lui en remixe graces en mon particu-
lier, quoique ce ne foi: pas pour moi

’feul qu’il ait répandu les bienfaitsfils

la terre. . n .i ’
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L’aime i:e des hommes ne (Bilingue
point la pofemon Sala propriété des
chofes : on ne regarde point comme
à foi ce qu’on efi obligé de partager

avec les autres.
Cependant les grandsôt les vrais

biens font. ceux qui apartiennent à
tout le’monde. Ils! ne fe divilent point :
chacun en jouit en entier.

Si nous avons à remercier ceux qui v
nous pr’0curent la tranquilité de la
vie; combien devons-nous eflimetv
cette tranquilité qui nous élève jur-
qu’aux Dieux , qui nous prend (embla-
bles aux Dieux.-

(t) Sexrius avoit Continue de dire
que Jupiter n’avoir pas plus de puiil-
lance qu’un fige. Joyem nan plus pcfl’è

fait: bonnin virant. Jupiter a plus de
leur; que l’homme à qui il. en fait

part; Mais parce que l’un cit plus
riche que l’autre .i ce n’eût pas une
raifon pour foutenir qu’il en meilleur.

Dira-vous qu’entre deux pilozes

(r) Voici encore la même impiété que" - i
dans l’Épitre LUI. On s’en. rient pour y ré».

pondre , à la note qui y cil.
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dont la feience cil égale , l’un et.
inférieur à l’autre , parce que celui-
ci monte un vaillent: plus grand , plus
magnifique a: plus orné.

En quoi Jupiter furpafl’e-t’il le fa-’

ge? Le fage ne l’en: que (pendant le
temps qu’ilvit, Jupiter l’e toujours.

le (age ne seflime pas moins
que Dieu , parce que (es vertus font
renfermées dans un plus petit efpace.

La vertu de la Divinité n’efi pas
plus îrande en raifon de ce qu’elle
dure ’avantage.

Jupiter poffédver tous les biens u’il

diflribue aux hommes; mais le age
cit d’autant plus élevé , que Jupiter
ne peut jouir de ces mêmes biens , a:
pue lui (age les méprife 8c les re-
pre. Jupiter mi non pote]! , fipims

non vair. i:Fions- npus Sextius qui nous ap-
pelle pour nous montrer la route ne
nous devons prendre 8,; qui nous it;
voici par où nous pouvons monte:
aux Cieux ; c’eli par la frugalité, la
modération , le courage, Les Dieux
ne nous dédaignent point, ils ne font
envieux ni jaloux. Au contraire, il;
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ariennent à nous .. ils noustendent la
main. Sans leur fecours il n’y auroit
point de vertu , il- n’y auroit point
de bon efprit : ils ont répandu der
femences divines fur la nature humai- ’
ne. Si elles tombent entre les mains
d’un bon cultivateur , elles ra ortent
des fruits qui le tell-entent le leur
origine ; mais il le cultivateur eût
mauvais , le terrein ne produit que

..des ronces aulieu de fruits.

ENTRE LXXIV.

ON s’agite fouvent» pour des maux
étrangers , ou pour ceux que l’on
craint. Ce n’eût pas le coup qui nous
trouble l’efprit ,rc’efl: le bruit que fait

Je coup quine nous atteint point.
On ne peut pas être heureux tant

que l’on efi: en crainte : on vit mal
tant qu’on vit dans le foupçon.

Quiconque fe livre à tous les ha-
fards, le répare une matière d’em-
barras 8l e chagrins; il n’y a dans
la vie qu’un chemin , qui ell: d’aller
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toujours à ce qui cit le plus fût , de.
méprifer ce qui. e11 hors de nous , de
nous contenter de ce qui nous fufit,’

Celui qui s’ima tine qu’il y a quel-v

que choie de mei leur que la vertu,
fait qu’il ya encore un autre bien par-v
delà , qui prête la main, étend l’on.
fein pour recevoir. les faveurs de la
fortune, eli toujours dans l’attente 8:
dans la crainte des coups. qu’elle peut

lui porter. ’ ’ lMettez-vous bien dans l’efprit que
tout ce qu’elle fait n’ell qu’un jeu de
[a part. Elle fecoue , pour ainli-dire ,
elle difperfe de tous les côtés. les"
honneurs , les richelïes , les graces,
.Q’u’arriveüuil? Les uns ont les mains

déchirées pour avoir voulu failir avec
trop d’ardeur , les autres qui ont pris
en focie’té le divifent entr’eux: d’autres

enfin pour vouloir trop prendre pet,-
dent tout , 8: ceux qui le [ont curie
chis par des rapines gOutent un bon:
fleur qui s’écliple bien vite, , j
i’ Si quelqu’un prélëre à la vertu tou- .

tes les chofes à qui il donne le nom
de bien, ou s’il croit que ces pré:
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tendus "biens doivent du moins aller
après la vertu , il faut donc dire que
nous famines plus heureux que Dieu2
puifque nous jouifl’ons de biens qui
ne (ont pas à l’ufage de la divinité.
Il faut donc , ce qui n’eli pas croyae
ble , ou qu’il y ait des biens. qui man-
quent à Dieu , ou que ce que nous
apellons de ce nom. ne [oit pas de
véritables biens.

Supofons un moment qu’ils le l’aient, l
nous ferons obligez d’avouer, qu’il Br

en a beaucoup dont les animaux joui -
(en: bien mieux que nous. ’

Ils rennent leur nourriture avec
plus d’îvidité 8c par conféquent avec

plus de plaifir que nous. L’amour chez
eux ne calife ni embarras, ni peines.
ni fatigue comme chez les hommes .
a: il y a des animaux plus forts 8c
plus courageux que l’homme.

Difons donc que le rouverain bien
ne peut être que dans nous-même. Il
fe erd, il s’afoiblit li nous voulons
le aire palier jufqu’à nos liens.

Ce corps mortel ne fpeut nous pro-
çnrer une f’licité par aire. Il n’y:

9
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de vrais bien que ceux. que la raifort
nous donne. Ils ne s’afoiblifl’entpoint,
ils (ont éternels: tout le relie n’ait
bon que par opinion; il eli vrai qu’il
en aa le nom; mais ce bon n’efi que
dans l’ufage , la pro rie’te’ ne nous

apartient point. Ain: apellon! le du
nom de commodité , de fuperflu , li
l’on veut; mais croyons qu’il n’ait

que comme les efclaves : ils (ont au-
tour de nous; ils ne font point partie
de nous-mêmes. JouiiÏons-en; mais
en nous refl’ouvenant toujours qu’ils
font hors de nous. au-defi’ous de nous,
qu’ils ne méritent pas la vanité que
nous voudrions en tirer. En effet .
a-t- il rien de fi fou que de tirer de la gloià
re d’une choie que l’on n’a point faire 4’

Si lesbiens dela fortune nous are
rivent. ne les refufons pas; mais ne
nous y attachons point; s’ils nous
échapent , nous les perdrons avec
moins de regret.

Jouill’ons , mais fans orgueil ,jouif-l
fous avec modératiOn scomptons tau;
jours que nous. n’en avons que l’ura-
ge. Quiconque «ne le fert pas de fa:
raifon dans leur poffefiion . court rif-f
que de n’en pas jouir longtemps; ’

v

.4
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- t I’Ï si? 1T R E un.

VO U s vous plaignez que mon?
fille n’eli pas alÏez- recherché: je vous

écristbmme je Vous parlerois , fluons
étions en converfation a: allis l’un
auprès de l’autre.. . y , v - n

.Mais en même temps que je veux
parler (implement, je ne voudrois pas
que mon difcours, fût fec la; aride.
La philol’ophie ne rejettepoint les
ornements, a; lest-matieres’nons ani-
ment quelquefois. ’ ’ , :

Un point quetnous devons regarder
comme effondrai , el-i de perlier caque
nous ,dil’ons , 8c de ne dire-que ce que
nous penfons. Nos aâions & nos pa- -
roies doivent être toujours’d’a’cord.

l. , De plus . il ne fau-t pas chercher
uniquement àqdonher de l’agrément
à notre difcours ; il faut qu’il puilfe
être utile. ;U-n;.malade n’apellepasiun
médecin pal’cequv’il cil: éloquent, mais:

parce qu’il peut le guérittrzcependanu
in ne, ferai :Ps5.-Îâcbéuql.1°*l’*h0’snm

)qgilçmç.îguéfhi s. avec
éloqupnçe fur magnifique; mais je
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ne me féliciterai pas d’avoir un mé-

decin éloquent. l . i ’
’ Soyons contents quand chacun vient

’à lon point. .
Vous voulez beaucoup aprendre;

icela fuflit-il P Vous mettrez vous bien
fdans l’efprit tout ce que vous aurez
a:pr’is?.Eu ferez-vous votre profit?

Il ne s’agit pas feulement de placer
les (ciences dans la mémoire, il faut
en faire ulage. Ce n’eli pas celui qui
faitl,’qui eli heureux , coli celui qui

exécute. A a ’ ”
Etudiez les hommes : voyez le nom-

bre innombrable de vices qui vous
entourent. Il n’yia pas un des crimes
qu’ôn pullTe imaginer, dont malheu-
reufement on ne trouve un exemple.

i Voyez comme le déréglement à
pris le deffus de tous les côtés; en
public . en particulier. Après bien
des réfleâions . nous verrons que nous
avons beaucoup fait , li nous ne nous
trouvons pas au rang des plus mé-

chants. " rVous penfez autrement , 8c vous
comptez , dites vous, parvenir à l’état

le plus noble : je le foultaite plus que
je ne m’en flatte.

Hîj



                                                                     

- . x7:Nous fommeStrop envelopés : nous
voulons aller à la vertu .. 84 nous fom-
m’es circonvenus par tous les vices.
J’ai honte de le dire . nons ne la pra-
tiquons qu’autant qu’elle nous en: utile.

Cependant prenons garde au profit;
à la récompenfe fuprême qui nous
atend; fi nous remuons le [jou de
nos pallions , nous ferons in en tblos
à la volupté: nous ne ferons point
agitez par de vaines terreurs : nous
n’auronspoint horreur de la mort.
nous fautons qu’elle n’efl: point un
mal : nous n’apréhenderons point les
Dieux , nous ferons furs qu’ils ne font
point méchants. Enfin nous laurons
que nous avons le fouverain empire
fur nous-mêmes . a: c’eli-là le louve»

rain bien.
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-4..- aEP I T R E LXXVI.
S I quelqu’un jouit d’une fauté par- i

faire, a des richefïes immenfes , des
antichambres remplies de clients s qui
viennent lui faire leur cour ,. ou lui
demander des graces a li . avec tout
cela , ce même erronnage , de l’aveu
de tout le MODES .. n’eli pas un hon-
aéro-homme, le louerez-vous?

Si au contraire ,- un autre manque
de tout ce que je viens de reporter;
s’il joint à les malheurs une naiffan-
ce baffe a: abjeëte; mais que la voix
publique lui acorde une probité estafier,
n’efioce pas cet homme là que vous
louerez , que vous exalterez?

Il n’y a donc qu’un feul bien dé-
firable pour l’homme -, celui où en
manquant même de tous les-autres,
il cit fût de s’atirer la louange 8c la
confiance de tout le monde.

Il en en rie-même de l’homme.
comme de toutes les chofes qui [ont
fur la terre. On ne dit pas qu’un vaif-
feau tell: bon , parce que la proue en
cil: d’argent, que la divinité tutélaire

Hiij
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attachée à la pou e7eli: d’ivoire , parce
qu’il cil: rempli (il: richefres immenfes ç
mais parce qu’il el’c bien confituit ,
qu’il ne prend point l’eau , qu’il elh

bon voilier. On ne dois louerles choo
Tes que par ce qui leur cit propre.
Ainli que fert à l’homme de poŒeder
bien des arpens de terre , d’avoir beau-
coup de rentes. d’être falué par un
nombre infini de flatteurs;de boire dans
une coupe d’or ? Ce qui lui ell: nécefA
faire cit d’être honête-homme, d’être
bon z or il ne peut l’être qu’en fuivanr
les loix de la raifon , 8c qu’en s’acomo,

modant aux volontés de la nature.
C’el’t là ce qui s’apelle vertu, &la

Vertu procure le véritable bien de
l’homme: ainli , comme la raifon ferra
rendre l’homme parfait , la raifon épu-
rée fert à le rendre heureux.

Il faut convenir qu’on ne peut être.
hourite-homme (ans la piété , fans la.
foumiflion qne l’on doit aux Dieu-x. ,
Alors on. l’uporte avec Courage tous:
les accidents de la vie; car on fait
que tout procéda de la Divinité,
que rien ne (e fait fans la pet-million ,
ou fans (mordre. Cela nous mène
à former en nous un bon -carac.-.
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tète. Vv-ilâ’levm -: tous les autres
fontiutiles à. changeants : plus la for-
tune nous acable de les dons .. plus ils
nous font à charge.- Croyez vous ce
Comédien heureux, loriqu’il paroit
fur la fcene avec un ’fceptre , avec des
habits fuperbes t La piéce finie. il lb
déshabille , il redevient ce qu’il étoit.

Ce n’eli pas celui que les honneurs
8: les riclrefies élévent au plusr’h’aut

degré qui efi: grand; pourquoi donç
le croyez-vous grand P C’eii que vous
le melurez avec (abalé. Un nainen
eli-il plus grand pour être fur une
montagne; un géant en cil-il plus petit
pour être dans un puits? . 1 -

C’eli l’erreur commune ;’ les dehors

nous en impofent. Nous n’ellimons
point un homme par tout ce qu’il clic
en lui-même , mais par tout ce qui
l’entoure. Voulez vous l’aprécier au

julie , mettez-le and , dépouillez-le de
tous ces honneurs, de mutes ces ri-
chefl’es , de tous ces menionges de la
fortunes: dépouillez-le même de fors
corps : n’examine’z que [on ame : voyez

alors s’il eli grand par lui-même .. ou
s’il ne l’étoit que par les ornements.

S’il peut voir tranquilement les poiv

Hiv
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ide (ring-froid les tourments qui lui [ont
préparés : fi [on efprit conferve la
paix a: la fécurité , au milieu de tous
les caprices de la fortune; dites que
cet homme la eli; grand . qu’il eli heu-

reux. A I - lVous pouvez dire maintenant, par
nous ce que je. vous ai marqué , que
j’ai;préparé l’homme à tous les acci-

dents -de l’humanité z rien ne lui doit
aroitre nouveau : tout l’eli pour les

miaulez ; 8c voilà ce qui fait une par-
tie de leurs malheurs. Le (age , au con-
traire les examineà les prévoit. Si d’au-

tres (ententleurs tourments devenus
moins durs par l’habitude de les l’ou-

frit, il les rend plus legers , parce
u’il s’y eli: préparé. Nous voyons

Iouvent des infenl’ez qui difent . je ne
Euvois deviner que cela m’arriveroit.

(age dit, je m’en doutois bien, je
le lavois.

à;

. .---A..’-*-d
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m:a P I T R E LXXVII.

E r. s ON N E n’eli airez. (lapide
pour ne pas l’avoir qu’il faut mourir.
8c lorique la mort aproche , on trem-
ble , on pleure, ou cil tout hors de
foi.

Il faudroit être fou pour être fâché
de n’être pas venu au monde mille
ans plutôt ; onvle feroit aulli li l’on
fouhaitoit d’y venir mille ans plus
tard. Tout cil; égal : vous n’exifiiez
point il y a mille ans: il en fera de-
même dans mille ans. Ces deux temps
vous font étrangers.

Cefl’ez donc de fatiguersles Dieux
par des vœux inutiles. Tout el’t réglé V

par une nécefiité éternelle : vous irez
où vont toutes les chofes de la nature.
Pourquoi la mort feroit-elle une nou-
veauté our vous ? Vous êtes né fous
l’a con ition de mourir : votre pere .
votre mere , vos ancêtres ont éprouvé
le même fort : ceux qui viendront
après vous l’éprouveront aufii. Il n’y.

a point de chemin qui n’aboutilTe quel-
que part. Eh quelle IalfOnI-îVCZ-VŒSK

v
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de Vouioir. leprolonger? Quel titrait
vous y retient? Les plailirs, les vo--
luptez , vous les avez tous ufez; il n’y
en a plus aucun qui loir nouveau pour
vous. Il y en a beaucoup que vous
avez gourez jul’qu’à. la fatieté , 8: voilà

les biens auxquels vous avez de la
peine- à vous arracher. Qu’avez-vous
fait pour vous rendre digne de jouir
plus long -vtemps de la lumiere des
Cieux?

Notre vie cil comme une comédie ;
il n’ell pas quefiion qu’elle [oit longue,
mais qu’elle loir" bonne 8L qu’elle ait un

heureux dénouement.

JÉ P I T R E LXXVIII.»
B .

J E vois avec d’autant pins de cha-
grin la maladie dont vous êtes tourmen-
té que je la connois. J’ai eu dans ma
jeu-naffe de ces catharres accompagnés
de fiévres qui ne me quittoient point a
je tombai dans un état de maigreur fi
excellif, qu’il me prit envie de me don.-

ner lai mon; . I l l .
, La vieilleliè de mon pere mezretint s

jencrfongeai pas fi pourrois mourir;



                                                                     

i ï79 .avec confiance , mais If: mon père au.
rois la force de foutenir ma perte. Cette L
idée l’emporte : je me commandai de

vivre.
Il y à. des ocafions où c’eli courage

de fuporter le fardeau de la vie. Savez
vous-ce qui me rétablit P’ D’honnêtes

plaifirs me fervirent de reméde ,c’e qui
réjouit l’efprit profite au corps’. Mes
études me rendirent «la fauté r je dois à.

la Philofophie ma convalefcence’par-
faitezje la dois encore au» commerce
denses amin. Je ne penfois plhsque
j’allois mourir , quand fougeois qu’ils
mefurvivroient’ , il: me fembloit que
vivrois encore ,. non point avec eux ,
mais par leur moyen , que je .ne ren-
drois point. l’efprit, qu’il ne feroit que
pefl’erentœ leurs mains. t - v - un
:. Tout cela m’aide à fontenir mes’douà

leurs ;. il feroit ulite , quand onïafperi
du l’envie de mouviryde ne pas-rivoir
ledélir de vivre.- ” ’ , F l
Ï 2.Le Médecin, mon cheriLucilius;
vous donnera bien des réglements de
conduite pendant votre maladie smais
fuivez aufii ce que je vais vous dire s
mon: ordonnance ne fera pas utile-fend
lement pour le temps 01’;J vous ferez

’Yl



                                                                     

. 180malade .* mais nuai pour tout le cours

de votre Vie. vl Dans toutes nos maladies ily a trois ’
chofes dont nous fcïmmes affeâés. La
crainte de la mort ,la douleurd’u corps,
la privation des plailirs. - .
l Méprifez la mort g elle n’a rien de
facheux pour qui ne la craint point.
Elle ne Procède point de la. maladie,
elle procede de la nature même : vous
mourrez , non parce que vous êtes
malade . mais parce que. vous êtes vi-
vant, La mon vousact’end encor après

que vousferez guérir, a
Les tourmens quiacompagnent cer-

taines maladies.font quelquefois cruels;
mais ils laurent des intervales -, 8c plus
ils font forts ., plus ils font prêts de
leur fin. Mais le plus grand malheur
desdignorann, vientde ce qu’ils ne
le fontpointjaccoutumés à le conten-

l tardes biens de l’aine a: qu’ils ont
pris trop d’amitié pour leur corps. C’ell:

pourQuoi le fage retirel’on aine à part ,
s’entretient le plus qu’il peut avec cette

partie de lui-même qui efi la meilleure
84 qui cil divine : quant à l’autre qui
e51 fragile a: qui ne fait que (e plain-
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dre; il ne .convcrfe avec elle qu’auâ
tant qu’il en cil: befoin.

Ne rendez point vos maux plus.
grands qu’ils ne font; par des gémir-
fements , par des lamentations : la dou-
leur deviendra plus fuportable li vous
n’y ajoutés rien, fi vous vous dites à
vous-même. unipeu de courage , cela
palliera bientôt a vous la rendrez plus
légére, quand vous penferez qu’elle
l’eli: en elfet, tout dépend de l’opinion.

I Je crois encore qu’il feroit bon de
ne fe point rapeller les maux palles.
J’entends dire louvent , jamais on n’a
été fi mal que je l’ai été ; un homme -

dans la torture ne foufre pas ce que
j’ai fouferr , tout le monde croyoit que.
j’ailois mourir: quel plaifir de le ren-
dre encor miférable ,l après l’avoir été ;

mais chacun veut faire fon mal plus
grand qu’il n’el’t , ou qu’il n’a été , 8:

chacun le ment aloi-même ( 1).

. ( r) Sénèque a oublié une réflection qu’on

peut mettre ici, on fe plaint outre mefutc.
ourquoi? On croit être un perfonnnge , on

prétend que tout le monde doit’s’inrérelrer à

nous. Ce n’elt pas la danien: qui parle , un
l’orgueil.



                                                                     

, ’ 1 8’: l .’ Vous me direz fans doute ,la clou:
leur que je reliens ail trop violente. Æ
quoi donc rioit lèrvir la confiance,
vous n’en avez donc que pour fouErir
les maux légers ?j

. Qu’aimez vans mieux , que la malaà
die fait longue , ou qu’elle foie courte
86 violente 4° Si elle cil longue ,"ell’e
a des intervalles tielle Vous [aille des
temps de tranquillité, 8:. s’en ira à la:

fin. Une maladie courte 8c vive fera
le même effet ; ou elle s’éteindra .ou
elle’vous éteindra vous même 3 quelle
diŒérenCe faites vous , ou qu’elle-celle
ou que vous cefliezd’être ,« attendu
que des deux côtés la douleur finira?

Il ya encore bien: des chofes ’ pour
détourner nos penfées de l’ai-douleur
que nous reflènrons saiettons nous (le-av
vaut les yeux les actions honorables-
8: vertueufes que nous avons pu faire;
rapellons nous la mémoire de ceux
dont la confiance a vaincu la. douleur,
de celui qui tendoit (a jambe pour le
faire panier, 86 continuoit de lire pen-

dant l’opération , de celuiqui rioit peua à
dant que les bourreaux le déchiroient.
Quo»? On ne peut par lehfecoursde la
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raifort vaincre la douleur qui ae’té vain?

eue par le rire,I
Mais pendant ma maladie, me direz

vous encore , il n’el’t pas pollible de
m’ocuper à rien.

Oui la maladie travaille le corps ;
mais elle n’a aucun droit fur l’ame. Si
vous aviez bien apris à vous fervir de
celle-ci , vous (auriez qu’on peut tout
malade qu’on cil , donner des avis,
enfeigner, écouter , aprendre ,. inter-
roger, le refl’ouvenir ; vous verriez
alors qu’on peut tempérer (on mal 8c
que s’il n’efi pas poflible , il l’el’t du

moins de le mieux fuporter. ’
Croyez moi, la vertu peut loger

dans le lit d’un malade comme au mi-
lieu d’une bataille. Si la maladie vous
a réduit à ne rien faire, faites vous un;
honneur de fervir d’exemple par votre

confiance. lVenons aux voluptés dont on eût
privé , alors il faut s’abl’t’enir des mets

8c des ragouts qu’on aimoit le mieux ;
mais dans cecas l’apétit meurt de lui-

même. Doit-on avoir regret de le
palier d’une choie dont on a perdu

le - deiir P . ; .. Si je vous foutenois qu’il y a me
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cote deux fortes de4voluptés dans la
maladie : de corporelles 86 de fpirituel-
les: elle n’ôte pas tout à fait les pre-
mieres : quelquefois elle les excite.
Quel plaifir , lorique vous avez foifôt
faim . vous procure le Médecin , lors
Qu’il vous permet de boire 8: de
manger!
. Quant aux voluptés de l’an-1e qui font

. plus grandes &plusall’urées,iln’ya point

’ de Medecin qui lesdelïende: quiconque
s’ attache St peut les connoitre , par-
vxent à faire peu de cas de ce qui flatte
les feus. p

Mais , continuerez vous à me dire ,-
VOici un homme bien malheureux ; il
n’a pas la permiflion de tremper (on
vin. dans de la neige , on delfend de
mettre [urfe cou e des morceaux de
glace pour rafraic iir la liqueur qu’il
doit boire. On n’ouvrira point devant
lui des huitres pêchées dans le lac Luc-
rln: il ne verra point courrir autour

v de fa table des cuiiiniers portant des
plats fur des réchauts , invention nou-
velle pour empêcher les viandes de le
refroidir. O que cet homme efl: mal-
heureux .. il ne mangera que ce qu’il
pourra digérer. On ne lui fervira point

sA Air-«-.-.M q
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des fangliersentiers’î ni difi’érentes vo.

lailles hachées &zréduites en un feul

ragoût. p V L.- Eh bien , cet homme délicat dont
l’efprit eli plus malade que le corps,
loupera comme un malade , pour être
un your en état de louper comme un
homme en fauté.

Oublions , mon cher Lucilius. l’hor-

reur -8t la crainte de la mort: nous
’l’oublierons , li nous cuvons connoî-
tre quels l’ont les fins u bien 8c du mal:
alors nous-ne craindrons point la mort,
la vie ne nous caufera point d’ennui:
on ne peut en être las, tant qu’on s’oo

cupe de chofes grandes,. fublimes &
divines. Il n’y à qu’un repos pareli’eux

qui la faire haïr.

ÉPITRE’LXXIX.

L A gloire n’en que l’ombre de la
vertu : 8c de même qu’elle récède ,

elle fuit suffi quelquefois. elle qui
fait n’en cil: que plus grande, lorfque
l’envie a celfé. r

Combien a t’on alluré que Démo-

crite étoit fou furieux? A peine 30-,



                                                                     

a A i8? . .tiares aft’il joui de fa réputation?
Rome n’a-felle pasÏ’-ignOré pendant
long-temps qu’elle pofl’ëdoit Caton?
Elle nell’a bièn’connu qu’aprèsql’avoir’

"Perdu. .- . .’ * ’, .f il
h Il n’y a point de vertu qui demeure

long-temps cachée :- elle fortira à. la
fin ide l’oubli où.la malignité de l’ort-

fiéclel’avoitpl-ongée. f l I ” p
Celui qui ne’penfe qu’à brillerde

fon vivant , a l’efprit renfermé da:

un cercle bien étroit. . ’
Il le palTera après nous des milliers

d’années. Il viendra des nations noue
velles qui feront nos juges à leur tout e

’c’efl fur elles qu’il- faut porter l’es vues;

Si-la jaioufie de nos cantemporains
s’opofe à notre gloire , il viendra:
un temps où la haine 8e la faveur
étant mortels, l’équité feule. décidera

de nous.

sir 4

-m .e
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tamÉ P I T R E LXXX.

J E vois , confidèiè le nombre de
ceux qui cherchent à" exercer leur
corps , 8c combien peu rongent à exere
cer leur efprit. Quel concours , quelle ,
foule de monde on voit aux jeux ,.
aux fpeâacles .9 Et quelle folitude chez
ceux qui enfreignent les fciences i Mais
quel efprit foible 8: imbécile nous
trouvons dans ceux dont nous ado
mirons la vigueur des bras 8: des
jarrets.

Je me dis à moi-même .. li cet hom-
me peut parvenir , à force d’exercice
8: de patience , à fe battre à nombre.
inégal , à foufiir l’ardeur du l’oleil ;

combien plus alfément I’efpritpour-
roit- il parvenir à [e fortifier pour
vaincre la fortune contre laquelle il

a à combatre? -Le corps , pour aquérir des forces,
a befoin de fecours étrangers; il lui
faut une bonne nourriture , des breu-
vages qui l’animent , il faut le frotter
d’huile r, il a befoin d’un exercice.
fréquent.
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L’el’prit n’a befoin que de luiémê-

me; Il peut fe nourrire a: s’eXercer
fans beaucoup de peine ;- tout ce qui
peut nous rendre bens efi dans nous;
& que faut-il faire pour être bon P

. Vouloir l’être , vouloir fecïouer le joug
des pallions dont nous fomme’s efcla-
ves nés ; 8: qui nous font courir après
(me félicité qui n’en a que l’aparen’ce.

’ Voyez tous ceux que vous croyez
heureux, dépanniez-les , vous les méo

:priferez bientôt. k
V Lorfque vous voulez acheter un
cheval, vous lui faites ôter tous les
ornements dont un Maquignon à vou-
lut le couvrir pour vous tromper.

Faites de même pour les hommes 3
ôtez leur marque , 84 ce que je dis des
autres faites le ont vous-même t mettez
à part v’os ric ell’es , vos polîeliions ,

vos dignités ;regardez vous en dedans
et longés alors ce que les autres doi-
vent penfer de vous.

Ë
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ÉPITRELXXXI.
VO us vous plaignez d’avoir eu
affaire à un ingrat , il c’eli la premiere
fois , rendez graces à la fortune , 8c à
l’avis que vous recevez d’être défor-

mais plus circonfpeâ; mais aufli cette
circonfpeâion peut avoir (on mal t
vous deviendrez plus difficile , vous
ne voudrez plus rendre fervice , 8: de
peur que le bienfait ne (oit perdu entre
les mains d’autrui . il le trouvera perdu
dans les vôtres.

Une moifl’on n’a point donné : il
vient une bonne année qui récompenl’e.

Si vous voulez qu’un bienfait tom-v
be en de bonnes mains , il faut l’elfayer
plufieurs fois :j’ai beaucoup parlé fut
cette matiere dans mon traité des bien-
faits. J’aime mieux examiner un oint
que je n’ai pas’agité , le voici. Un on"

me nous a rendu fervice . 8: enfuite
nousa fait une affenât; y àotail com»
penfation . 8c femmes nous quites

vers lui ? n .-La Sentence’d’un juge nous renver-
roit hors de Cour. Pour moi je VOU’.
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drois oublier l’oiienfe, 8.: ne me fou-
venir que du bienfait,- car li nous devons
pardonner à celui qui ne nous doit rien
84 à qui nous ne devons rien, àplus
forte raifon devons nous pardonner ,
fi l’oEenfe elt venue après le fervice

rendu. . rJ e ne mes jamais ces deux procédés
à prix égal : j’efiime plus le’bieni’ait

que l’injure z 81 je crois qu’un homme
[age qui fera dans le cas de faire la com-
paraifon , doit .. pour être équitable .
pencher toujours du côté du bienfait.

. . . . . . . . . . .
t Les ingrats n’efliment rien de plus

précieux que la grace- qu’ils pourfui-
vent, ils. la déprifent quand ils l’ont

obtenue. .Cependant fi nous voulons nous en
raporterau fufrage univerfel ; les home
mes de toutes les villes du monde . les

i Nations barbares , les bons,les méchans
qui ontÏdes principes bien dillérents a;
bien contraires s’accordent tous à dire
qu’il n’y a riende plus noble-ô: de plus
honnête. qu’une ame reconneifianteu

Malgré cela on rend tous-gles’jours
desiofi’enfes pour des bienfaits.
-;.La principalecaufe. vient de ce
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qu’on n’el’t pas f0 Vent en état d’être

reconnoilÎant a: le mal Vient au point
que-c’eli une chofedangereuk de rem
are de trop grands fervices; car com-
me on fentle’déshonneur qu’il y ado
ne les pas reconnoître 5 cuva-jufqu’à
aefifer’lalperge’ de’çeuxâjqui ou doit

lapina"! Ï ;.V ne n ;-î; Il ne arsins 46 hai-news renie
ciéufé i g. à ’icéllep’unnhomme quirell:

honteux dans pouvoir s’acquiter.

a a

lm’3É’P I .
I L ’y nana .q’ui’crpyetit êtreandellus

des terreurs de la mort ,w quand ils en
font encor loin. Mais au moindre ac-
cident, leur courageus’évanouit , 8: ils
ne (ont plus lesjmêmeslquand la mort
aproched’eux 3ï il faut penfer coutil:
attellement ,l on devienrhta’ferme fur cet

article. ” 1 ’.; ’ . , Î L.
NotreZe’n’onvulë de cet argument;

aucunjmal- ne nous peut aperte;- de
l’honneur , maisla mort cit minora-L
ble, donc: la mort n’ell: poilu un mal.
. J’allamfifië de grenelasse-Je né



                                                                     

. 1 2 »crains plus la mort9, je ne ferai point
difHCulté de préfenter ma tête.

Je répondrai cependant à cet arguo
ment, la mort fimplement n’eli pas
honnorable: mais mourir avec conf.
tance cil: une choie honnorable. Celle
de Caton le fut , celle de Brutus fut
honteufe: car étant .contraintdé mon;
rir a: cherchant à prolongerfa vie. il
le retiraïl’ous prétexte d’un befoin; 8e

comme on lui commandoit de revenir.
qu’on démodoit fa tête ; la voici ,
dit-t- il, en fe.préfentant., mais-plut à
Dieuï que je dulie vivre. Il s’en’fallut

peu qu’il ne dit-plût. à. Dieu que je
puffe vivre ,Vmëme Tous la tyrannie
d’Antoine ( x ). ’ i

’ Je ne fais ou Sénèquea pris cette anecdote
fait Brutus. Velleius Patetculus, Dior: Café
fiu: , Plutarque la Florus le font mourir avec
conta e. Et s’il falloit faire la comparail’on
avec aton , je émanerois tout l’avantage à
Brutus. ’
I Ce général vient de perdre la bataille: il
neveu: point tomber entre les mains de
l’ennemi , il n’avait pas un moment à perdre,

il uitte’la vie (ans balancer, a
n on, dans les derniers moments , faitn
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. l .l «Il eh vrai qu’il 333 bien des (fluores
qui n’ont point d’honneur en elles mêl-

mcs ; mais elles en acqu-ie’rent quand
elles (but jointes avec la vertu. i

La mon art au nombre de ces chofes
qui ne (ont point mauyailès par elles-
même , mais’qui on: l’aparence de l"-
tre. On en a horreur parce qu’il lemL
ble qu’elle nous! prive de tous nos

biens. . - l ï ’ - - 1
Nous avons encorenn’autre (niât de

crainte; nous connoiflons les biens de
ce mondemous en iouîfÎonS , nous ne
[avons page; qui le palliera après nous;
8è nous femmes épouvantés de caque
nous ne connoiffons pas , nous craie
gnons naturellement les tëne’bres 8:: fei-
doutons l’obfcuriré dans laquelle, nous

nous imaginons que la mon va noms

Iconduire, i e e "Et de plus,bien des Poètes, &furrodt
Virgile , on; employé leurl’eliarit là la

w . i . , ,-jw x. ldevant tout le, monde les aâions d’un homme
vau défefpoir ; il Bat les gens qui lui Ion! ôté
[on épée : 6c quand on la lui a rendue , au-
:Ilien der: me; jour d’un coup . il lit: par deux

fois le traire dcdl’immortalité de l’aine de P11:
v ton pour s’exciter il la mon. ’ l ï
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(décréditer -. quand die parlent de cette
prifon d’enfer , &de cette région cou- i
verte d’une éternelle nuit. -

Mais lorique vous leur avez bien
-perfuadé que toutes ces idées ne (ont
que fables . qulil ne relie rien après
nous qui doive nous faire peur (1 ),
on nous demandera encore ce qu’on
deviendra , li on n’eü ni dans les enfers
ni dans aucun autre lieu.

Je conviens que quoique la mon
fait indifférente . elle ne doit pas ce-
pendant être connptée entre le? chofes
qu on punie feulement méprlfer. La
nature ne nous laure pas le pouvoir

(r) On voit que Séné ne a des l’enriments fe-

lon le moment a: filon e (niet Pour confoler
,Marciavfur la perte de [on fils, il dit qu’il
n’en pas.morrltou: entier ,rque [on ame le
’reioindra avec les Garons; ici pour ôter. la
crainte de la mon il du qu’il ne relie rien
après nous qui doive nous faire peur. .
i Croit-il qu’il n’y il que des récompenfes à

.attendre 6c POU" de peines à craindre? Cette
façon de enfer feroit ,ablurde : il tant que
les deux (bien: en même temps. en ne forent
point du. tout : mais c’en un Idévrlopcrnent

Ï ni ne pouvoit entrer dans l’elfrit des Philo-

orbes yayens. i . i I
l



                                                                     

J9;d’approcher fans crainte dece que nous
croyons être un mal , en effet l’on ne
peut marcher hardiment fi l’on a cette

idée. ’Mais ,comme il n’y a point de gloire
à faut: quelque chofe à regret, il film
avoir recours à la, venu "a: noustne
ferons rien par contrainte. ;. J
- Ce .n’efl pas avec les. arguments des
Pbilofophes qu’on fera convaincu 3
c’efi avec des raifonnements fimples
qu’on vous aprendra l’avantage de me!»

xir confiament. ,. . . . . . . .
’ Ce ne fut point par le fecours de la

dialeüique que les Fabiens réfolurenc
de mourir pour le falut de la Patrice

îles Baèédémoniens étoientienfer-

més au détroit des Thermopyles : ils
n’avoientefpétance . ni de vainCre ni
de retourner dans leurimaifon; Leoni-
des, avant detlles mener au combat
ouplutOt à la mort . leur dit, mes amis ,
dînezà prefent comme fi vous deviez
fouper ce foir aux enfers.-. . J i

Que dirai-je de ceGénéral Romain
ni envo ades foldats pour s’emparer

d’un page ; camarades ,: leur dit-il . il:
raft nécelTaire’d’y aller i li! n’ai! pas n61-

ceflàixe d’en revenir. * .
l



                                                                     

. 196 .47.1 anyez. mien. quelle ’nob’ofl’e’ corn-

maude la verni tricoter (impleàitelle ne
Je fert point d’arguments pour perluet-
der qu’il n’y a pointde mal à la mort,
œllein’employe point les raifonnements
pour-changer l’opinionde tous les in;
clamât dont. on «3&7 abreuvé’dès’fon

enfance. 5.". ’ l’, «N -f
L (à’efi avec-de ’grands traits qu’il faut

afwllir grands moulinas. La trop
grande fubtilité rendleschofes inutiles

&fansefficace.»
v P [2T R NE LXÎXIXEI’IÇV: 9b

i ’vil.i-v:1,’.kh..q A: J
ves voudriez être infliuitldu
détail de ma vie", ravoir ce queije-fais
tous lesjoursôtîà tous les momentsadu
jour w: c’eût levain) bonne opinion de
mai ,x de moire :qn’il, b’yitaîfirien dans»

ma conduireÎ que je fois .obligé’jde

embua; .f " tu Mi.Il efi bien cvrai que nousdevrions
vivre en particulier, comme, fi nous
étions regardés detout le monde 5c
page: omnia. s’il y avoit nelqu’um
àmscôüs’quiipûtli’reaufon anone

cœur, autrui .. Lili..:i
lidu
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En. que fmho?2de le nache! ides
liommeSPTomeftdécouner’t anagram-

deDieuinilœfl dansnotteattte ;’n r
nét’re dans nos penfée’SJ ,- .:l la i». r»

1-»- des vaisfldoad centenier votre envie.
J’ailtélél mon Lmaitte tout caneur ci;
Péri-Dune D’ail: verjutais: détourner. r’ .

J’ai employé mon temps, une plum;
fur mon lit ., unepartie à la leâuret .1,
i Je m’ocupepeu maintenantamr exer-
GÎCQËtdu’ç’Q’nszà je fuis’vièùxi. pour peu

que je me promène je fuis las , je n’ai
plus, que jeune Enrinus pounm’exelr-
iCêl’ à’la courre ; mais je le changerai:
:il rufian faut un diun’âge plus :tendres
siiaizdç la peineâ le (Filme-quand il court.
oCÇi’fiÂèl’CÊÇee journalier ne m’ell. pas?!

.ptéfenmîm’grandtprofint ,- . . v
Ntous prmons’tous deux un chemin

bien différent s-àfon âge nonante, au
tmienton defcend a ou pour miehx dire
100 ImeCnJ. m :1, Lt .. i - l A: 2223,;-

Lorlque (hindis; je? fonge âme
rbalgïlQE,linçifllli:àutreioisdahSÎle mois
«le Janvier; même meti errois à badinois
dans la rivier’e5je-prends le parti de faire
tranl’poner marrent: vers le Tibre ,. je

r me mets dans unercuvedont le: Soleil
. rempiète; l’eau-parfachalefirn -: l

in



                                                                     

. » r28 v."Après cela vient menin-opes ," niais
quimpa: fans. marmettre à table , du

in (ce: fait toute ma inourriture , je
n’ai pas befoin de me lavettlesmains’.
Enfuiteje vais me coucher, je. dors peu
comme à mon ordinaire g. je me con-
tente (cuvent d’avoir, comme ourdit
perdu terre. . 1 [v ’ , . i .z r .

, ’ e Hi l . wg; k . . 1É PiÎRE LxXXIV.’ A

J’A r toujours regardé laleâure com-
me choie très nécelTaite 8: je m’y fuis

toujours livré , premierement afin que
lorique je compare je nezfois putto?
content de mon ouvrage en m’im’eg a
nant que tout ce que j’écrisïpaïrt unî-

quement de moi: enfuite afin que lorr-
que j’aurai bien connu ce que m’ont
apris .les anciens, je paille juger de ce
qu’ils ont. trouvé &Vexaminer s’iln’y

«auroit rien à trouver. après eux» V
I La leâure nourrit l’el’pritlôt fert de

délafl’ement après un long travail t’ainli

nous ne devons pas nous ocuperâ écrire
’ cula lire toujours. Trop’écrire ell: fa-

- tiguant:trop lire,coule, palle vite,on ne
retient rien à il femelle: de l’unîà l’a -

l l aA



                                                                     

r99 *(re &tempérer l’un par l’autre , defaç’on

que ce qu’on aacquis parla lcâure , on
puine en faire triage lorique l’on écrit.

- Alors celui qui fait travailler allient;
ble , (épate ou confond les mations!
on ne recannoit plus l’original , ou fi.
on le reconnoit on y trouve une forme
toute diflérentè.

Les aliments font pour notre corps"
ce que doit être la leéture pour notre.
efprit : tant qu’ils lourdons notre clio-4
mach il: luipefent : lorfqu’ils ont chan-

é de nature. lorique la digel’tion cf!
aite , ils pallient dans le fang 8: don-

nem des forces à toute la machine;
Il en cil de même ici , ne feuilli-dm

pas que cepqui entre s’y conferve en-
entier ;.digérons-le : autrement il refle-
roit dans la mémoire 8c ne pelleroit
point jufqu’à l’efprit.

Rendons nous propre ce que nous
avons raffemblé ; ne (ailons qu’un de
différentes chofes. A ’

Cachons ce que nous avons pu pren-
dre des autres, 8: il. on le découvre
qu’on y voye du moins le profit que
nous en avons tiré.

Pour finir par une comparaifon ,
écoutez. un chœur de Mu-fique où ilî

I iv



                                                                     

l 200 ty. a des hommes , des femmes , des inf-
truments qui les accompagnent . ce n’efl:
fouventqu’un même [on , ce font pour-
tant différentes voix a; differents inf-

tIumthSn ’
ÉPITRE LXXXV.

J E m’étais contenté de vousfaire t
fentir en. palliant, ce quel difent nos.
Stoiciens pour prouver que la Vertu
feule (niât pour’rendreun homme heu-
reux. Venin voudriez l’avoir tous nos
arguments; mais il faudroit faire un
livre. 561101) pas une épître , écoutez

chopins ceci. - v ’. Celui qui efi fageefl moderé ,, celui
qui cil moderé cil confianttcelui qui
el’t confiant n’elljamais troublé :celui I’

qui n’eli point troublé vit fanstrilielre:
celui qui, vit fans trillelïe cil heureux.
Il s’enfuit delà que le lège cil heureux
Bogue infagelië (agita la vie heureule.

j .Quelquesruns des Péripateticiens ré: v
pondent à cela que le fage cil celur qut
le trouble rarement , qui en: peu fu-
iÇl’là la taillade-31 qui s’y livre difici-

ltmeut 3; car tillent-ils, la nature de
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; l’homme ne perm-et: .paszqu’il (oit tout

. à fait exempt dejtrillell’e ,d 8c notoit
(quelquefois troublé 8c vaincu par la
Hdouleur. Ajufijlsmenous ôtentpas le:
pallions limais ils les tempèrent. 1

i out-nous vuqus eliimons.peu Je
une s’iln’sfl un. P6." plus Fortifiant
. une lçszzpluëfoibles ; untel! Plustgaî
:Igue les plus trillesjun peu plusmodéré
x que les plus diflblus. Voudroit-on fou-

tenir qu’un homme efi en lanté,patce
asfir "la infirma peu de fièvre à » r,

l Iernefaurpislimaginer quel’liorane
i l’age’Joitceluioïtil ya dlminutign de
en! similis que sîefëseluieù il; 0.1V en
.1 nipoinÇÏdu tout attrapeur peu, qu’il y
lien ait; , il croîtra :1 une petite maladie
augmente li on nela traite dès le com,-

z-Weqççmsflfz: - i tr ’ l; î
aussi nous acorde! que. le fsgesfl
un; vampas 1 la vairon. ne incartade;
impur à le"? (en. empattée aussi;
.11" toile": ëP’mŒPalqmeN: artels. sa;
où vous les permettrez toutes ; car il
faudra toutesles combattre. L’homme
àlupins l fort, le trouvera (cible. contre
:UDê-"PuPCSlE petits. hennir-si qui viner
drontl’ârrëguejr. r... ne ; , 2.;

ous dites, pour excufèr quelqu’um,

q, .



                                                                     

» , ’ 202 t .Vil court il eli’vrai, a rès les richè’flës ;

mais les daim-font ornés z s’il’a de
l’ambition , elle n’efi pas eXtrême zis’i!

" le met quelquefois en bolero , il s’apaife
alfément : il cl! adonné ami Femmes .

5 mais cela ne le dérange point.) i
f" Hé bien. j’emmerois plus berneur
f celui qui n’aurait qu’unfeul vice , and-

que grand qu’il fût , que le vôtre qüi
les auroit tous , quelques légers qu’ik

puffent être. ’ . iIl ne faut point corilidérer fi le vice
i en grdnd :irljuelqu’il foir,il,n’obéit point,

’- il ne reçoit point dèîcm’lEilJ A
’ . Les vices (un: comme les bêtes féro-
’ces , on croit les aven domptés pour
’les avoir un "peu adoucis z il vientun
’înflan’t où leur "vidiené’e’ le ’iéveillël"

I Si la raifon prend le demis , elle lès
àrrêtera dès les commenCements: s’ils
ientrent ’c’hez vous malgré elle , malgré

cueille ’yi’r’efie’ront. Iliefl: plus facile

d’empêcher qu’ils ne viennent,que d’ar-

rêter’lèur nativité quand ils font venus.
Cette médiocrité dans laquelle-Moi)

veut relireindre les vices, eli donc une
choie faulÏeij’aimerois mieux qu’on me

dit , il faut être un peu feu. tamper:
’ z’.” L.1’r.’ il. . ;.r’.:. 1 N Ü:

y ,
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I Il n’y a qcha vert?! où fe paître troué

Ver la retenue ,À la modération. Les vices
n’en reconnoifl’em’point, On leszarra-

cheroit plutôt que de les modérer.
Les pallions ne peuvent ni- fe gou-

verner ni (c choifi r: onpaffe impercep-
tiblement de l’une à l’autre. .
A Si vous  donnez entrée à la crainte.
à la rrifieiTe, à la cupidité Bic. Elles ne
feront bientôt plus en votre puifïance;
parce que les’ocafions qui les irritent
font hors de vous 8c autour de vous.
Elles coiffent felon que les caufesiqui
les font naître (ont fortes ou foibles.La
crainte fera plus grande fi l’on voit plus
de chofes qui puifTenr effrayer.

S’il n’a pas été en notre pouvoir

d’empêcher locommencement de quel-
que chofe , quelle folie de croire qu’on
pourra en arrêter le cours. Comment
aurons nous airez de force peur chaire:
ce que nous n’avons più empêcher de
venir à nons (VI J?

- (x) Le raticides raifonnemcnrs fenil trop
ennuyeuxar trop [on à dérailler. Il fifi: d’a-
voir préïemé la fév tiré floicie’nne,

Ivj
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--..Î j 4! l ù. . . i

v T 2. IvÊJJA.- É]? 1 v; .7T R LXXXVI.
à.

J 1E vous «Sonnette heure d’une petite:
mgil’ongdé càmpugne quinéroitî autre-

fois celle de Scipion l’Afiiiquain; J’y?
adore fez niânes 8c je me prolierne ivis-
à«vis ’d’ùna’ur’el où; je foupçonne que

repaie le corps.de; ce I grand homme;
car je fuis perfuàde’ que-fonpame en re-f
montée auxCieux;d’où erleétoitvenueàî

non pour avoir Été à la pète des armée;

à ravoir-fais des conquêtes (le furieux
Gambife en aimât fait: muant )imai9

our fa modération, (on amour envers
fa patrie. Je letro’uve encor plus admi-
rable l’orfqu’il- lanuitte que loriqu’il 13’

def’fend.’ Je: neveux; difoit-il , irien
chan erKâ’ nos loix ; nos citoyens doia
vent perro’lihres 8d égaux." 0 me patrie,
fouillez fans moi de ï ce privilége, j’ai

foutenuvotre liberté": faveux en miexi-
hot vous prouver que je cherche en-
coràla foutenir ::il eft juPte queie forte
de’Rmne , fi vous eroyez’què mes bien-
fhitsrn’ayent rendu trop pŒKànt 8è trop?

redoutabîef J M "i J ’ MV
Il (e retira à Liteme ou je fuis main--

- "Vr. o-A-.--------r-r.--.-e fi-A....A



                                                                     

20’ .tenant. C’efl’ une pâtira maifonbfuie
de pierre de taille , entourée d’un bois :
des tours la défendent des deux côtes.
Il y atour près un bain fort petit &
fort lombre , felon Fur-ag; de ce temps
là, Nos anciensne croyoient pas qu’il
pût conferyer- [a chaleur s’il étoit trop

ouvert .8: trop éclairé. l i V . ,
V Ici j’ai un plaifir infini âcomparer
les mœurs dol-on fléole avec les nôtres.
C’éroiE là oîiilêlvainqluyeurlcfe Carnage

le délalÎoiç des travaux rulfliques qui
faifoienr l’ocupati’on delà ioutjne’e 86

celle de les ancêtres. .V ;
Ce lieu limple 8c malpropre; j’aie

le dire , Ïuflifoir àce Héros : à pire’leni:

nos bains font pavés. des marieres les
plus riches ,. nous les ornons de pein-
rures :1 la chambre ne feroit point élé:
gante , sÎil n’yavoit de grandes fenêtres

viErées. Nos baignoires leur du mar?
brele plus précieux: autrefois on» ne
le voyoit que danslles Temples. i Î Î V

Nous croirions n’être pas bien lavez,
li les robinets d’oîii’l’eau débauche.-

mient pas d’argent:- ,3 à: il;
; Je n’a: parlé que, des bain; publics z
que diraifje de ceux (les fils des A’lrîanç
plus? Que de.1çolonvnesLÎue tous lelscôï-



                                                                     

. . 206tés , qui ne fervent point à fourmi:
l’édifice , a: qui n’y font que pour l’or-

nement. Que d’eaux qui tombent par
calendes 8c à grand bruit ?

Nous fommes parvenus à ce point
de délicatefle ,que nous voudrions ne
marcher que fur des perles.
l Et encore les bâtiments que le pre-’-
micr luire avoit rendus dignes de notre
curiofité , perdent de leur luflre . fi un
nouveau luxe ou une nouvelle mode
y ajoute encore quelque chofe.
d Eh pourquoi tant décorer une cham-
bre qui ne doit avoir que les quatre
murs , qui eûfabriquée pour l’ufage
du corps 8: non pour le plaifir des

yeux î r .Autrefois on ne s’embarrafToit point

de voir couler des-eaux chaudes ni
quelle eaulavât le corps; pourvû que

leicorps fut’lavé. l I
Ben Dieu , qu’ il étoit heureux alorg

d’entrer dans cesoba’ins obfcurs , avec

Caton ,avec Fabius Maximus ,ou avec
un des Scipions , a: d’y voit ces grands
hommes vous aider, vous elfuyer de
leurs propresl mains .. on n’avait point
honte d’un fervice réciproque. b” .

’Apréfent on plaint la ruilieité’du



                                                                     

. . 20 .’Aiië’cle de Scipion. Je pauvre homme ,’

V 1dit-on , il ne (avoitpas jouir de la vie,
Î il ne le baignoit pas louvent dans une
3 eau pures: nette : vraiment non. Il ne
Ï fe baignoit que pour fe débarrafl’er de
.la’ Tueur que lui avoit caufé le travail,

’ ourla chaleur du jour. l
Er encoreanS Anciens nous apren-

nent qu’on ne le baignoit pas tous les
joursnen ce temps la : on nefeneftoyoit
que les bras a: les jambes :’ le bain en-
tier étoit refèrvé pour les temps de fê-
tes j ou n’arrivoit que tous ’les neuf

lieurs au plus; l 1 r ’ ï
. il Vousim’alle’z direî , lie permets and:

Anciens d’avoir été li mal-propres;
L imaisvaufli que l’on convienne, qu’il,ne

falloit pas bien bon auprès d’eux. Eh
bien Mis efenroient ce que doit remit la
erranfpir’ation daufée par le travail: ils
(entoient’-l’homine.- ’ ’ I

""Nosidëlic’ats au milieu d’une eau
clairé 84 nette où ils (e. baignent , (ont
plus (ales encore avec les ongents dont
ils le font frotter. * ’ ’
v .«Notre ami Horace avoit bien raifort

dedireV: r l I I iPaflilla: Rufillur olét ,Gorgoniu: hir-’
1mm ,-l’u1i’ par l’ambre fit le mùfc , à:

hum par le bouc.
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. Pour moi , jam fais lequelyde; (leur

’î’aimeiïois le mieux; maiscelui qui le
i fait frotter de tant d’onguents, doit les
renouveller plulieurs plehj’çniri s’il

Lveut que l’odeur s’en, confiante : 85
’ quelle gloire pourtant-il retirende puer
’ l’ambre L. croira,- t-,on jamais que cette

perleur eii [on odeur naturelle 3

N É B LÏÎR E LXXXVH.

.. . ç” .7faituneel’pèce deznaufrage’ avant
que de me mettre en muer; je ne vous

Peut-narguerai [imageait-lie ni le détail .
çvous. mettiez mon avanture au,» rang
deszparadoxzes des Stoiciens smaiselle
m’a .ariris combien nous ayons de lii- ’
qîperflu: dont nous pourrions. gouniafier;

:8: dont nous ne (entons pas la; prive-
tion quand la n’ëceflitémouslesàôte.

Maxime a; moi 4 nous femmes trou-r
ive): réduits- à prendre une méchante ’
voiture avec très-peu de dom’eliiques

v .8: fans aucune provifiom Nous avons
demie .ainfi deux jours heureux
pour mon» que vous ne 00men, . 1..
.. - gomme i’avaisq un matelas , la nuit
je couchois;- delfus ; de «513mm:



                                                                     

9.0
teaux qu’on avoit pris, je m’envelopois
de l’on . l’autre me fervoit de’couvet-j

une. . .Je ne marche jamais fans avoir de.
figues avec moi ; quand je tr0uvois du.
pain , elles faifoient mon régal; quand
je n’en trouvois point. ces figues étoient

mon unique nourriture. I
. Le chariot fur lequel nous étions

étoit une vraye voiture de payliin z les.
mules qui le traînoient m’ont prouvé I

qu’on pouvoit le nourrir tout en mar-
chant. Mon muletier étoit nud pied a
non à calife de la chaleur , mais parce-
qu’il n’avoir ni bas ni rouliers.

Croiriez-vou’s que j’ai eu bien de la
peine à avouer quartette voiture m’a:

partenon. . -Ce qui el’t vrai sa limple emportera-
t’il toujours avec foi une certaine honte?
Je rougis , parce que, je fuis en compa-Q
gn’ie d’un homme délicat 8: fomptueux:

cela me prouve que tout ce que j’ai loué. ’

que tout ce que j’ai aprouve’t n’a point

encore aqizis dans mon el’pritlune auto-F
risé ferme 8: durable. J’ai honte d’être

dans un fimple chariot :je tirerois dcinc
gloire d’un équipage magnifique: j’ai

donc bien peu profité, puilqueje crains



                                                                     

21° -détaler ma" fimplicité aux yeux du
publics: que je fuis toujours l’efclave’
de l’opinion.

Mes leçons n’auront qu’un (cible
fuccès fie n’oferai prêcher en public
la modération , la tempérance : il fau-
droit pourtant éleverla voix, il faudroit
crier de toutes (es forces.Vous vous
trompez t vous êtes dans l’erreur’wom
vouslattachez à des choies vaines a: irrue:
tiles , vous n’efiimez jamais les hom-L
mes parce’qui ieùr eli propre. Vous
dites cet homme poliéde de grandes ri-
chefTes. Oui; mais il doit beaucoup. Il
aune fuperbe maifon ; mais l’a aquile
de deniers empruntés.jSa famille , (on
domefiique i, tout ce qui l’entoure
eli d’un brillant qui étonne; mais il ne
répond point aux échéances. S’il payoit

les créanciers il ne lui relieroit pas de
quoi furpafl’er fes voilins en magni-

ficence. j
Quel heureux fiécle que celui de nos

’Ancjens Généraux, de Caton le cen-

(eut! Il n’avoir point honte de monter
un méchant cheval qui étoit toute (a
voiture 8c encore n’y étoit-t- il pas
feu! : deux bougettes attachées à l’ai-l



                                                                     

211 - , l .çon de [a felle renfermoient tout l’on

bagage; . .q . . . .. .Ï. . .2.
I "On a’beaucoupfdil’puté pour mar
quer les limitesldes’richefl’es 8c de la
pauvreté. Pour moi je. crois que le patr-
vre eli celui qui polîéde peu , comme
le riche e’li celui qui pofl’éde beaucoup.

"- - Nous en pourrons difl’erter plus arn-
plement quand nous ferons enfemble.
u Prélentement je crois qu’il convient
[droit mieux de flatter la pauvreté, de
s’acoutumer à elle , de le détourner de
l’idée des richefl’es, plutôt que de. dif-

puter fur les termes , pendant qu’on n’a
pas encore exanjinévrleschofes. * ’ ’

Supofons un .confeilafi’emblé, où
l’on propofe une ’loi’ p’ouKabolir les

IichelÎes. . ’n l Ne faudroit- il as d’abord repré-
fenter au Peuple I omain qu’il doit
chérir la pauvreté.puifqu’elle en la cau-

fe 8(- le. fondement de cet Empire
- univerfel ouillai-parvenu:lui’marquer
pourquoi il doit craindre les richeflës,
qu’il les a trouvées chez les Peuples

’ qu’il a’vaincus : que (le-là font venues

* les cabales ,* les’féditions , les guerres

civiles qui comme un torrent ont me



                                                                     

2 x z
gâpette, quq aùltlfefçîîïfi (aime 8:5
" ure èlqù’on" avporté la Yanîçéà l’excèsk

cd tîrànï: gïoîre de 1g dépouille dès na:

Pions ;A a; que z ce iflu’un’ l feu! peuple a

pû enléVer-. tonales aunas Peuples.
1:5 zut-LreàvPéupl’eszâ leurïtoqr peuvent

le lui Lravir I( là).- . I . l l ;
i Mqiçil ne (u (tpas d’ËCrîrq’touteg p91!

filières ,2 jlferoit bî-çnhplùsà; bullaire:
gafofl pût les Rerfugclexjï Ï! 33..

V I-’- l l 19 ’l[v (L)Séhèque ne Te Joutoï: par qd’il .ËIÔÎÏ

.onphéte; quelques fléchés après lui , toutes.
’lcs nations (on: venues inonder I’Empïxc Rol-

  alain-11.8: 1’09: détruit; . . I 4 A
t

N alvoulu ex’aqnîpçr fiJ’çtuflèË dés

àrts’ libéraux.  fer voiçà faire ça homme

de bien; àAle rendre méillegr; n. si
" . Cés fériesdîAi’ts deÎQrOmetÂçntxripn

fdï’e cabri! parioit guet leur finir-3’911
diploint delce côté. Ut),Grà’mfnqirier1.,ïpar

 excmple , ne lbngè’ du? megfllr pr:
idi.r,co;ur.s;, i! règle ramifiés binoirs.

a: s’il veut aller plus lqin . il vqjgfqù’à

1:; Poëfie. ’f 7*, V   .
. L’ .2« -’.«.A n V ,.



                                                                     

2»! . rÜ: Qaîzde céélMeflîî’eurs cherche une.

route pour aller fufqu’à la vertu P Il;
fout ocupés daïa valeur des fyllabes",
du choix des mors, de l’aurangememql
des» faits , desfldig’de làivex’fificatîohJ

Yen a-t’il aucun qui nous-enfeigne,
à feeouier la cyainte , la cupidité ,-le’
jougdesïpamans? ï! ï ï ’ ’
:cUn. autre vau: fuivx’e UNIE! élansJ
tous fes voyages ,’ examine? quelles ente
été Tes erreurs ; ne’devoic-îl pas cher-

cher: queiles efont lesfienàes’ propres Ï
Paflbnsà lavMufique 8c :318 Géomé-

mie; Vous m’enfeîgnez comment deux
voix qui (ont difiërrenfzes, deux cor-*
des qui rendent un différent (on peu-î
vent faire un aeord parfait. Aprenez-
moi plutôt comment je paumai acor-
der mon efpric ailec lui-même.

r Le géomètre. mefure Les chofes les
plue étendues; quedne me nonne-m
pintée la ’mefùre- de Ce Îgui ïfufit à.

l’homme? r u .î e .1 * - Î
. .L’arithmétîquè m’aprend à bien dal;

culer pour ne rien ardre: j’aimerais;
bien mieux apren re à perdre avec
gayté; qu’à conferve: avec peine

embarras.- ’ e ’ I- ’ l



                                                                     

neVous afironome , vous ay’ez’pÉné-

ne jufques dans les Cieux : vous avez
mefure’ la grandeur des étoiles , leur:
diliance entre elles : uifque vous êtes
fi habile , mefurez l’elînir de l’homme; .

dites-moi combien il cit grand. com--

bien il efl: petit. -, t 2’ Vous (avez fi» une ligne efi: droite
ou courbe . 84 vous-ne favez pas ce
qui cil julie ou; injufie.» 1

I Quelle utilité en ce cas r; me direz!
, vous, y a-t-il d’infiruire ,vœmme nous

(ailons , nos enfants dans les arts li-
e béraux 2 La voici z ces arts ne peuvent
donner la fagefie, il efi vrai, mais ils’

y préparent. r
On montre aux petits enfants à lire

8: à écrire. Cette premiere connoif--
fiance ne leur àpiend aucune des feienu
ces , mais elle efl le chemin par où

on peut y parvenir, . y’ De meme les feiences ne conduifent:
direâement à la vertu; mais elles.

dévelopent l’erptît.- Il y en a qui.
comme les mathématiques. conduifent
à avoir l’efprit lune.

.Mais fi on (e donne tout entieri
ces différents arts . il ne refieragplusa
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dans l’efprit aucune place que puifi’e

ocuper la Philofopbie.
La fagefre eli grande , (on étendue

cil immenfe: il faut donc qu’elle trou-
Ve une place immenfe our le loger.

Elle a à connoître ries chofes hué
mairies, des chofes divines f elle a à
traiter du préfent, du paire , du temps .
de l’éternité; Voyez combien il y a
de queflions à examiner fur un [cul
de ces articles là. l ’

Par exemple , s’il y a quelque être
qui puifre s’être formé lui-même. Si
quelque choie a exiiié avant le temps, »
fi le temps a commencé avec le mon-
de . ou s’il exilioit auparavant.

Il a un nombre infini de recher-
ches a faire fur l’ame feule: d’où elle

vient; quelle elle eli ; quand elle a
commencé d’être; combien elle (ub-
fiflera. Si elle gallera autrepart; fi elle
changera de omicile. pour aller le
placer dans toutes les formes d’ania
maux qui font fur la terre : ou fi
elle ne fera qu’une feule fois l’efclave
d’un corps. pour aller enfuite (e ré-
pandre par tout l’univers. Si elle mê-
me n’efi point une partie de la matiere,
Ce qu’elle fera après être réparée du A

corps, comment elle jouira alors de



                                                                     

p . - 216 . ala liberté. Si elle al Oublié tout ce qui
fait palie avant que d’être unie à un

r corps mortel. Si le fouvepir lui en re-
’viendra lorfqu’elle fera montée aux

Cieux. -Quel m0 yen de donner à notre ef-
prit une h itation’libretpour toutes
ces penfées , fi nous n’en écartons
tout celqui efl fuperflu. ’i i *

les’feuls arts libéraux , du plutôi:
libres , Selon moi, (ont ceux’qui ten-
dent à acquérir la vertu; mais comme
ily a beaucoup de chofes dans la vie
qui n’y ont point de report dont on
ne’peut (e. palier comme la nourri-
ture, je dis qu’il. ne faut prendre de
tout , que ce qui nous CR iiécefTaire.

Le trop dans les iciences CR nuilible.
Vouloir favoir plus qu’il ne convient
cil: intempérance. J’ofeidire que l’ef-

prit en foufl’re une indigeflion.
Didime , le grammairien , a donnë

au public quatre mille volumes. Je
plaindrois un homme qui feulement
en auroit lu aunant. Ce Didime en-
rr’autres yl examine quelle efi la pa-
trie d’Homère , quelîe fur la véritable
nacre d’Ænée’, fiAnacre’On a été plus

libertin qufivrogne , fi Sapbo afip’lte



                                                                     

31 ifille publique . 8: mille autres fadailès
de cette nature que je vous confeil-

. lerois d’oublier, fi vous les aviez rues.
Ces fortes de gens perdent bien du
temps, pour qu’on puine dire d’eux.
Voilà un homme d’une érudition pro-

fonde. Nous autres , nous nous con-
tentons d’un éloge plus limple : voilà

un honnête homme. t
r - F audra-t’il que je parcourre les an-
nales de toutes les nations, que je
recherche quel fut le premier qui com-

ofa des vers P Que j’examine com-
ien il y a eulde fiécles entre Orphée

a 8c Homère , pendant que nous n’avons
aucune hifioire de ces rem s- là? Paf-
fierai-je toute ma vie à ifputer (tu:
des fyllabes? Demeurerabje toujours
dans la pouliiere de la géométrie?

Appion , le grammairien . qui du
.tetnps de Céfar parcourut toute la

Grece , difoir qu’Homère . anrès a» oit

fini fan 0difiée 8L (on Iliade . avoit
ajouté un- commencement à (on ou-
vrage . dans lequel il comprenoit toute
la guerre de Troye. Pour preuve de
cela , il difoit qu’Ilomère avoitcom-
mencé le premier vers par deux lettres
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. qui marquoient le nombre de les,

Livres.
Il faut donc que celui qui veut lii-

voir beaucoup facho tout cela. Il me
faut donc oublier ce précepte ùlutaire
épargne le temps.

Voyons d’un autre côté combien
la fubtilité des Philofophes cil: unifi-
ble à la vérité.

Protagore avance qu’on peut fou-
tenir également le pour a: le contre
fur toutes fortes de marieres.
" Nauliphanès dit que tout ce que
nous voyons peut aulîi bien exifier
que ne pas exilien

Parmenides , qu’il n’y a rien dans

l’Univers de tout ce que nous y
-vo ons.

es Pyrroniens , les Académiciens
ont inventé une nouvel-le fcience. Ils
ont beaucoup travaillé pour fe prion-6
ver quils ne (avoient rien. q

Qu’arrive-t’il à ces fortes de fa.
vant P Ils ne fe complaifent qu’en eux-
mêmes: ils (ont par leurs impitoyav

I bles . faignants 8:. à charge dans les
focic’tés. th pourquoi ?C’elt qu’ils ne

fe font pointuourris du. nécefi’aire z
ils n’om- couru qu’après le fuperilu.



                                                                     

au

r1 :3É P 1T R E LXXXIX.

VO U s me demandez une divifion
de toute la Philofophie. Il feroit à fou-
haiter que nous puflions en jouir d’un

coup d’œil , comme nous faifons du
fpeâacle de la nature . fans doute elle
raviroit les hommes en admiration . 85
les réduiroit à aband-onertant de cho es
qu’ils croyent grandes , parce qu’ils ,
ignorent les plus grandes.

J e commencerai par vous dire la dif-
férence qu’il y a entre la fageffe 8: la
Philofophie.

La fageife efl: la perfeâion du bien
qui efi en l’ame , la Philofophie eli l’a-

mour de cette perfeâion , qui produit
la fagelfe . l’une mène àl’autre.

On a fait différentes divifions de la
Philofophie. Je m’en tiens à celle-cf?
8l je la partage en trois. La morale :1
la naturelle . Sc la. rationale( 1 ) ( ou
l’art de raifonner.)

(1)]: me fers (le ce terme pour éviter le
me: de raifonneble, qui a une antre

ll



                                                                     

. 2.20 ,La premiere dirige a conduit l’amer
La feçonde recherche la nature des cho-
fes. La troilieme nous aprend à con- A
noirre la propriété des termes , 8c les
arguments qui fervent à féparer le faux

de ce qui en vrai. vLa morale cit très Utile : on peut la
fubdivifer en trois parties.

La premiere regarde le foin de dif-
tribuer à chacun ce qui lui a artient,
8c celui de connoître le prix e’chaque
chofe.

La feconde traitte de l’affeâion ou
attachement que l’on peut avoir pour
ces mêmes chofes. "

La rroifiemc confifie dans l’aétion
qui fuit la connoiffance de ces chofes
a: leur afeétion pour elles. I
; Si une de ces trois chofes manque

tout efl’ en confufion.

t Que fervira de les connoître fi vous
y portez une affeétion démefurée?

V Que fervira d’y aperter une afeâion

cation dans notre langue. J’aurais pli mettre
Celui de lo iqu’e; mais Sénèque ne l’emploie

point, il revoit pourtant le commine, pirif-
igue Cicéron s’en étoit fervi avant lui. ’



                                                                     

nil.moderée fr vous ne choififlï’ez-pas le

temps,- le point , le lieu qui convient
uùwlaufaçon dont il faut agir. Si tout en:

funi, votre vie fe trouvera d’accord

aVec vous-même. ILa Philofophie naturelle fe fubdivife
seum 5 elle comprend les chofes corpo-
relles 8c les incorporelles.

Ce qui apartient au corps efi départi
en ce qui exifie , 8: en ce qui en provient.

Il cf! certain que les Élémens font
engendrés. Quant au lieu qu’ils ocu-
petit 8: à leur principe , les unsdifent
qu’il efl fimple : les autres le divifent
en deux; la matiere , a; la caufe qui.
met la matiere en mouvement (Il.

Il refie à parler de la partie ratiœ

(r) Sénèque coupe bien court for ce qu’il .

nomme incorporel. Nous mettrions peut-être
le mot de (pituite); mais il en bon de (se
voir que les Philofophes , a: entr’autres ceux
des trois premiers frecles , ( felon notre cal-
cul, ) n’apelloient ordinairement du nom de
corps , que ce qui cri groflier a: palpable :
a: qu’ils donnoient au contraire le nom d’été q

prit aux corps fubtils qui ne frapcnt point V
grolfierement les feus.

Origenes contre Celfc , dit formellement)
que les Peripatéticiens ne donnoient point le

Kuj. l



                                                                     

hale de la Philofophie. Elle confine
dans le difcours : ou il en: fuivi 8c
prononcé par un feul , ou il cf! entre
deux perfonnes , dont l’une interroge
8: l’autre répond :j’apellerai celle-ci
dialeétique 8c l’autre Réthorique.

La réthorique donne le feus &l’or-
dre aux paroles. La dialeâique ’efi’.

’ divifée en paroles &en lignifications;
’c’efl: à-dire , en chofes qui font dites.

a: en paroles aveclefquelles on les dit.
Ces deux ont des divifions à l’infi-

. ni , mais c’en eii alfez , il y auroit
un volume entier de quefiions àfaire.

Je ne veux pas, mon cher Luci-
lins i vous empêcher de vous occuper
de ces connoifl’ances , pourvû que
vous raportiez toutes vos études aux
mœurs.

Gouvernez bien celles-ci . reveillez
v ce qœ’ dort en vous , domptez ce qui

efi rebelle . élevez-vous contre les

nom de matiere a l’air. On peut voir dans
mon traité des Opinions, que bien (les Phi-
lofo hes , un: chrétiens que payens, ont crus
que ien, les efprits ou anges , étoient (on
triés d’un air ou d’un feu plus pur 8: plus

labri] que le nôtre. - s - ’ .
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defirs efrenés des abortines. Si l’an
Vous dit quand ceffereaevous de tenir
le même langage? Répondez , quand
vous mettrez fin à vas vices a voulez.-
vous que le remede ceiÎe avant la
guérifon de la maladie?

Si l’on n’aime pas à être attaqué

en particulier, criez tout haut a: en

i tu]. ’ -gé’Iîifques à quand étendrez-vous les

bornes de vos héritages P Un terroir!
quinonrriffoit tout un peuple eii main-
tenant trop petit pour un feul hom-
me r vous détournez les rivieres pour
les faires palier dans vos parcs : vos
domaines font fi étendus, que vos
fermiers font eux-mêmes de ran-ds
feignants. Les Ries de la mer drin-
tique 8c de la mer Égée , qui étoient
autrefois la demeure de Rois célèbres
a: de grands capitaines, ne font plus
qu’une faible partie des terres que
Vous poife’dez. renez tout cela , puiil
que vous le voulez; mais laifl’cz de
quoi vivre iceux à qui vous le prenez.
.. Quant à vous , voue prodigalité si!

- aufli grande que l’avarice des autres.
Il n’y a point de riviera renommée
en poifl’on, point de (ouïes d’eaux

w
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chaudes près defquelles vous ne fafs
fiez élever des maifons. Vous vous
faites gloire de referrer les limites de
la mer pour augmenter vos polleflîons; .
Une inartîe de vos palais cit bâtie fur
des montagnes ou le long de la mer,
pour jouir d’une vue plus belle 8c plus .

étendue. rTout cela en fait pour être habité.
Songez donc que vous n’êtes que le
corps d’un (en! homme. ’

De quoi même vous fervent tant
de chambres dans. un velte palais P ’
Vous ne coucherez que dans une feule.
Les lieux où vous n’êtes pas ne (ont
point à vous.

Je viens à vous maintenant gour- -
mands infatiables. On pêche fur toue
tes les mers; on thalle fur toutes les -
terres; on ne lame en paix que les
animaux qui ne font point agréables l
au goût. Après toute (la peine 8c toute
la dépenfe que cela coute a vous n’y
touchez que du bout des lèvres: vo-
tre efiomach s’y refufe : v0us n’avez
pas encore fait la digeflion du repasde s
la veille (1).

1.) Sénèque a frondé les gourmands 4er»



                                                                     

:2;Dites tout cela aux. autres ,,mon
cher Lucilius , afin que quand vous
le direz vous pailliez l’entendre pour
vous- même. Écrivez-le pour le relire;

ficela Saint Bernard n’a pas épargné ceux du

fieu. Je crois que le leâeur ne fera pas a: .
che de lire le milage fuivant , tiré.de fort
A ologie , admirée à Guillaume , Abbé de S.
T ieny. Il cfi vrai qu’il ne s’agit ici que de
mornes.

Il Compare la fobriété des anciens moines,
avec l’intempérance de ceux de [on temps;
enfuite il dit z

n Les mets fuccédent les uns aux antres , a:
w pour une abfiinence «le chair que l’on prav; -
au tique , de grands corps de poilions paroir-
v (en: à double rang fur la table. Etes vousz
a ramifiez des premiers? L’adrefle des cui- v
n liniers vous donne la même avidité pour les"
au autres. Ils ima irien: des lances gum duré.
n rentes que les epices : a: de quatre ou cinq
fi plats qu’on dévore, on fait des premiers
p une tranfition fi naturelle à ceux qui fuivent, .
a) qu’ils rempliaient le ventre fans ôter rapé. .
n ti: , parce qu’on réduit le palais fi agréable-
ument par la nouveauté des ragoûts, qu’on
a efface les premieres altérations. La faim re

» n reveille, on en relient les premieres ointes,
a on recommence avec la même avi ne. Le
n ventre (tipi n’a point d’ eux ne voit pas
in qu’il re c urge; mais on e guérit du dégun
a! par la variété.

, .Kva
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* reportez tout ce que vous ferezâ coré
figer les moeurs 8c à arrêter la fureur
des pallions.

tudiez , non pour (avoir plus que
les autres ,. mais pour lavoir mieux.

rfi àle P I T R E LXXXX.

i SI. de vivre , cf! un ’préfent des h
Dieux, comme on. n’en peut douter z
aillons aulli que le bonheur de bien
vivre cl! un préfent de la Philolo-

lee I I iAinfi le bienfait que nous tenons
d’elle e11 autant au demis de celui que"

i nous ont acorde les Dieux , qu’une
bonne vie cf! anodelrus de la fimple
vie.
" Cela feroit attèlement fût fi nous
ne tenions pas la Philofophie des Dieux

même. I v 4. Il efl vrai qu’ils ne nous ont point
donné la feience-, mais ils nous ont
billé Irfaenlté d’y parvenir.

S’ils en avoient fait un bien gêné-ï

ml, 8c que nous funions fagesddès
notre naifl’ance, la fagelre perdroit
tout [on l’uflre. En effet , ce qu’il v



                                                                     

* 237 ra en elle de plus grand , de plus pré
cieux .. c’efl qu’elle n’ell oint un pré.

font du bazard, ni de per on-ne , l’homa

me feu! fe la peut donner . il ne la
doit qu’à lui-même.

Son unique emploi cil: de cher- .
cher, de trouver la vérité .. tant du
côté des chofes termites que des cé-

lelies.’ ,
La juflice , l’humanité ,» la religion

a toute la fuite des Vertus ne la qui-
tent point. Elle enfeigne à reconnoîo
tre l’empire des Dieux fur tout ce qui
refpire , à conferve: la fociété entre
les hommes. ,

Cette fociété étoit d’abord invio-

lable, mais elle fut- détruite par l’a-v...

varice. qLa pofl’eflion des biens de la terre
apartenoit à tout le monde : elle cella
quand chacun voulut avoir quelque
choie en propriété.

. Alors les hommes ne’refl’emblerenr

plus à ces premiers mortels dont les
mœurs étonne pures. qui n’avoient
d’autres loix que celles de la nature :
8c prenoient pour chef celui qui les
furpafl’oit en intelligence 81 en vertus.
Les hommes étoient hennît. .Le nié:

U
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me le plus éclatant’avoit le,
d’autorité. « rPofidonius , s’imagine que’c’ei’t dans -

ces ’fie’cles . apellés les liécles d’or , l

qu’on a commencé à connoître les
R013, qui étalent toujours c-hoifls eus

tte les fages. i -Leur puilfance modérée fervoit à.
’ defl’endre lesfplus foibles de la tyran-.-

onie des plus rts. Ils confeilloient les
Vertus. Ils détournoient des vices a
ils faifoient voir ce qui .étoit utile ,e -
de ce qui ne l’étoxt pas; - f

Leurprévoyance alloit jufqu’à préa

venir les befoins de leurs fuiets fleur: ..
bienfaifance les enrichill’oit; leur au-
torité détournoit les dangers qui les

menaçoientr l ,Leur titre deRoi nétoit point un
honneur , c’étoit un devoir à remplir.-

Aucun (niet ne fougeoit à employer
contre fou prince, les bienfaits 8c la.
liberté qu’il tenoit de fa bienveillance.
C’était un cercle d’obéifi’ance volon- f

taire a: de com mandement raifonuable.
Mais des que les vices eurent mondé f

la terre; les gouvernements le cheum
gerent en tyrannie ; il fallut établir
des loix. On étoit à couvert fous des:

.. ...---- fi fi

e- ---..--«
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toits-élevés fans art â feulement pour
fe deffendre des injures de l’air 3 on
vint à fe renfermer , on imagina des,
portes, des clefs , des ferrures. Ce

I fut la le premier ligna] de l’avarice."
Le luxe imagina d’embellir les priions
où l’on fe renfermoit.

Autrefois on étoit libre dans des:
cabanes : maintenant nous fommes
efclaves, entourés d’or à de mar-
bre : 8l tous ces embelliffements,’
toutes ces commodités .. c’efi l’adrelfo

8c non la ,fagelfe de l’homme qui les
I a IDVCHÎCSQ

Qui admirera-vous vous le plus,
je vous prie, ou de Diogenes onde
Dedale ? Celui-ci inventa la (Cie. Ce-l
lui-là avoit une talle renfermée dans
un fac. Il vit un enfant qui. fe fervoic
du Creux de la main pour boire.

I jette le fac 8: la taffe. en difant, il.
faut que l’homme foit bien dépourvû’.

de iens . pour le charger de chofes

inutiles. " sCeux là étoient fages, ou du moins
bien remblables aux (ages , qui ne
s’embarrallbient que’médiocrement de

leur corps. Il faut fi peu de foin pour .



                                                                     

2 Ole nécell’aire s il fait: tant (l’embarras

pour vivre dans les délices.
-, Si nous nous contentions d’écouter

la natta-e, nous n’aurions pas befoin
de recourir à tous les anilles z Elle n’a
point eu delTein de nous donner des
entraves r mutes les chofes qu’elle
demande de nous (ont ailées.
. Un homme nud trouVe le froid trop-

rlgoureux . n’avons-nous pas les peaux
des animaux pour nous couvrir? Bien
des nations employeur l’écorce des
arbres qu’elles ont filées. Les plumes
des oifeaux peuvent encore s’arranger
pour nous fervir de vêtements.

.Non, la nature ne nous a point été
f1 ennemie , qu’ayant donné aux ani«

maux le moyen de jouir de la vie
fans peine , elle ait obligé l’homme
feul de recourir à tant d’artifices. Ce
n’eli point elle qui nous yforce : nous
n’aVons point à chercheravec peine
«qui nous eli nécefl’aire pour vivre
8c pour nous conduire. Tout nous a
été préparé dès notre naifl’atrce.

Trop de facilité a caufé notre dl-
goût t c’eli’ par ennui que nous avons
recours à ce. qui. si! diÆcile. Le: hai-z

x’x s
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biturions, les habillements , les nour-
ritures a; tout ce qui cil: maintenant
pour les hommes une. grande affaire,
fe préfentoient autrefois naturelle-
ment 5 nous les avions fous la main z
le luxe s’el’t introduit s il a fait dégé-

nérer la nature :. il nous excite chaque
jour à quelque nouveauté : il croît
de fie’cleen flécle r il» le fert de l’ef-

prit de l’homme pour orner jufqu’à
fes vices.

On a commencé d’abord à [cubai-
ter le furperflu ç on a cherché enfuit:
ce qui nous étoit contra-ire. Et enfin
ce même luxe a réduit notre ame à
être l’efclave de notre corps, 8: à fit
livrer à tous fes caprices.»

Tous ces arts ou métiers dont le
ville cil remplie 8: étourdie , ne font
que pour l’ufage du corps. De la le
font introduites ces boutiques d’ou-
vriers de toute efpèce’, de tiliërans,
de parfumeurs z ces maîtres à daufer
81 à chanter. La .limple nature n’elî
plus rien. Maintenant tout homme cil"
réputé runique a; miférable , qui (a
réduit à ne vouloir que ce qui lui

fufit. . ..Y avoit-il un temps plus heureux
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que Celui ou on fouilloit en commun
à avec fécurité desbiens que la na-
turc nous avoit acorde’s. Tout le mon-
de alors étoit riche , il n’y avoit point
de pauvre. L’avarice a paru t elle a
tiré à foi une partie des biens r elle
a fait naître la pauvreté : 8c en vou-
lant beaucoup avoir , elle a beaucoup

perdu. - "Antrefois lorfqu’on (a mettoit à l’a-

bri du foleil ou de la pluie , dans une
forêtépailfe ou fous un toit rufiique,
on étoit toujours dans une profonde
fécurité. La terre . to ite d are qu’elle
étoit , permettoit un forumeil doux
à agré ibis. 0:1 n’était point enfermé

par des lambris , ni fous des plafonds:
dorés : on iouifl’oit au deist de foi
de ce fpeElzacle immenfe que nous ofre
une belle mit lorfque les étoiles bril-
lent de tous le: côtés z l’ame s’éten-

doit par la confidération de tant de v

miracles divers. .Vous , dans vos maifons , vous
tremblés au moindre bruit. Celui que
fait unlambris qui travaille vous épou-J
vante, vous croyez que tout lebâti-
ment Va écroule; s vous vous enfuyez
au plus vite.



                                                                     

2 ’ rNos ancêtres n3’îvoient point des:
maifons ’aulli étendues que des villes.
Tout l’Universétoit leur demeure: ,
ils refpiroient un air pût à l’ombre
d’un arbre du auprès d’un- ruilfeau
épars dans la prairie , que l’art n’avoit

point encore reflerré en canal. k
Mais quelque charmante que fût

cette vie où on ne connoilfoit point ’
la fraude , ni l’injuflice ; on ne pouvoit
pas dire encore que les hommes fuf-
fent fages. Ce nom demande un une
vail-A aflidu 8a difficile.

Je ne dirai pas cependant qu’il n’ait
pût yavoir des ce temps la des efprits
fupérieurs : je ne doute pas que le
monde dans [a iennelfe n’en ait pro-
duit de forts 84 de vigoureux; mais
la nature feule ne donne pas la vertu.
" On vivoit dans l’innocence : on la

devoit peut-être à l’ignorance dans
laquelle on étoit; car il y a une dif-I
férence bien grande entre ne pas con-
noitre le péché 8: avoir la ferme vo-
lonté de ne pas pécher.

v Ils ne pouvoient connaître la juf-p
tice , la prudence, la modération, la!
force d’efprit. La vertu ne peut en-
trer dans une arne qui n’a point été
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inliruite , qui ne in paseæercée.
Nous ne nailfon’s point avec elle, a:
les meilleurs efprits . avant que de
s’être façonnés , n’ont en eux que le

germe de la vertu, mais n’ont pas la

vertu. ’
E P I T K E LXXXXL

NOTRE ami Libéralis a été aca-
blé à la nouvelle de l’incendie de la
ville de Lion fa patrie. Il s’efl: ton.-
iours armé de confiance contre les
événements ; mais je ne fuis point
étonné qu’il n’ait pû prévoir celui-ci.

NOUS n’avons point encore eu d’exem-
ple d’un malheur pareil. Le feu a porté
de grands damages à lufieurs cités.
mais il ne les a pas étruites enfle”,
rement.

Dans les villes mêmes on les en-
nemis ont mis le feu de leurs mains.
il s’y ell: éteint en plulieurs endroits.
Une feule nuit a réduit en cendres
tant de fuperbes édifices . dont un feul
auroit fait l’ornement d’une grande
ville. Ce qu’on ne pouvoit craindre
en temps de guerre on l’a éprouvé,
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au milieu de la paixr. On. cherche au-
jourd’hui le lieu où on montroit Lion

dans les Gaules. » vTout cela abbat le courage de ne»
. rre ami. Il a été ferme fur fespropres

malheurs, il ne l’eli point fur ceux
de fa patrie.

Les maux qu’on n’attend point
frapent un plm grand coup. La non-’
veauté les rend plus pefants. .

Cela nous api-end qu’il faut porter
de bonne heure fes idées le plus loin
qu’on peut ,. 8: peufer non»feulement
a ce qui arrive , mais encorea ce qu:
pourroit arriver.

La fortune emploie toutes fortes de
moyens pour nous acabler..Tout ce
que la faveur de Dieu nous avoit per-
mis d’amalfer , un foui jour le diliipe.

Ce feroit encore un foulagernent
dans notre foiblell’e , fi tout pouvoit
fe réparer aufli vite Qu’il cil détruit;
mais au contraire .. les chofes croiffeuc

lentement, elles courent à leur ruine
avec précipitation. .

Si donc nous ne voulons pasêtre
entiérement acablés, prévoyons , met-
tons tout aupis, confidérons la for-
tune dans toute la puill’ance..1ettona



                                                                     

236 ’
es yeux fur ces villes’d’Acha e,de
Syrie , de Macédoine , de C ipre ,
dont il ne relie pas même les main» I
dres vefliges , les tremblements de’
terre les ont engloUties. Tout ce qui
en de bout doit tomber. mut doit
prendre En.

Il feroit trop long de parcourir les ’
différents chemins que prennent les
deliinées. Mais voici ce que je fais à I
tous les ouvrages des mortels font’
cendamne’s à la mortalité ; nous vi.
Vous au milieu de toutes chofes péo
riffables.

Voilà les canfolations que je donne
à notre ami; je lui dis encore que fa ’
ville peut être rebâtie plus belle 86 i
plus magnifique qu’elle n’a été; fou-

vent un dommage a donné lieu à une
meilleure fortune. Il cil: à croire que
les habitants y feront tous leurs ef-
forts. Plaife à Dieu que la nouvelle
puilfe fubfifiÈr plus long-temps , 66 l
fous de meilleurs aufpices ; car l’ori-
girie de cette colonie ne comptejuf-
temeut que de cent ans.

Revenons; il faut donc nous for-
mer à la connoifl’ance de notre con-
dition humaine a: à la patience g se
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ronger qu’il n’y alien que la fortune
ne puine entreprendre , qu’elle peut
autant fur les empires , fur les villes
que futiles hommes. . . . . . . . .
I ’I 9 O l l Or I 0 0

Il ne faut pas nous mefurer par l’i-
négalité des tombeaux.La cendre nous
égale tous. L’Auteur de notre vie ne
nous a point créés différents de gram
deur , de naifÏance , de noblelle : tout
cela n’efl que pour le temps où nous
exiflons , 8: quand nous femmes ar-
rivés à la fin , il nous crie ambition
ria-t’en. Tout ce qui efl: fur la terre
prend le même chemin , nous fommes
tous égauxôc devons tous fouffrir- les
mêmes chofes.

VLe malheureux Alexandre . avoit
commencé à aprendre la géométrie.
pourquoi? Pour connoître combien
étoit petite la terre dont il n’ocupoit
qu’une très-petite partie: je l’apelle
malheureux ,parce qu’il devoit com-
prendre par là qu’il prenoit à tort le

nom de grand. »
. Ce qu’onyouloit lui enfeigner de-

mandoit du travail 8e de l’attention;
mais un furieux comme lui , qui por-
toit [es penfées au-de-là de l’Oce’an.
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ëœit trop impétueîux pour s’y mi
cher; aprenez moi cela , dit-il , d’une
façon plus airée. Le Maître lnLrépon-

du; celan’eü pas plus difficile pour
vous que pour les autres. En effet.
c’efl: la nature, la mare commune qui
dit cela . ce qu’elle préfente cil égal

pour tout le monde ; mais quand on
voudra on le rendra plus facile pour
foi. Et comment ê Avec la patience.
C’elt la patience qui nous aidera à
foufi’rir les douleurs , la faim , la foif.

la vieillefïe. l
Mais nous craignons la mort. Ce

mot efi comme un bruit de ville; y
a-t’il rien de plus infenfé que de crain-

dre des paroles P ’ .
"Notre ami Demétrius , difoit plai-

fament qu’il faifoit aufli peu de cas
des difcours des ignorants. que d’un
vent qu’ils lâcheroient; que me fait
à moi. ajouroit-il . que le bruit qu’ils
[ont vienne d’en haut ou d’en bas,

C’el’t fans raifon qu’un brui: com-

mun vous caufe de la peut ; vous
n’auriez point cette crainte fi ce bruit
commun ne vous en aveuliroit. Ditœ.
mai , qu’elle perte fouffriroit un homa-
ne de bien . fi l’on tenoit de slang



                                                                     

. 2 Vvais dîfcours fur compte .9 Deâ
même ce qu’on répand fur la mort
ne doit point nuire à l’opinion que
nous devons en avoir. On l’acufe , on
la redoute 5 l’a-t’en elTayée ? N’el’t-

ce pas une témérité de mal parler de

ce qu’on ne fait point? .
Du moins ce qu’on en fait . c’en:

p qu’elle a été quelquefois d’un grand

recours; combien de mortels ont été
délivrés par elle , de leurs peines ,’ de

leurs tourments , de la mifèxe , des
fuplices . 81 même de l’ennemi ? Nous
ne ferons jamais fous la puiflance d’au-

trui . li nous pouvons mettre la mon
fous la nôtre,

EPITRE LXXXXIII.

V0 U s vous plaignez de ce que
votre ami efl mon : vous dites qu’il
auroit dû . à pô vivre plus long-temps.
fouffrez que je vous re refente que
vous êtes comme bien es hommes.
julie envers vos pareils , injufle envers
les Dieux.

On murmure perpétuellement cette



                                                                     

tte le deflin. Pourquoi, difons-nous,’
cet homme a-t’il été enlevé au milieu

de fa carrière? Pourquoi cet autre
oufe-t’il la fienne julqu’àoune vieil-

fefl’e décrépite , qui le rend à charge
à lui-même 8: à ceux qui l’entourent P

Je vous demande , elt- t’il plus dans
la jufiice. que la nature vous obéilfe
8c nan pas que vous obéifliez à la

nature? ’ .Qu’importe que vous quittiez un
eu plutot un lieu qu’il faut nécef-

v lairement que tout le monde quitte? ’
Il n’efl pas queflion de vivre long-

temps . mais de vivre airez.
’ Pour vivre long-temps , c’efl le der-

tin qui en décide; pour vivre allez,
cela dépend de notre efprit.

La vie a toujours été longue , lorr-
qu’elle a été bien remplie.

A quoi ont fervi quatre-vingt. ans
qu’un homme a puffés dans la parelle
a: dans l’inattion? il n’a point vécu;

feulement il a demeuré dans la vie,
il a végétfi comme un arbre , il n’eft

point mort plus tard que les autres;
mais il a été plus long- temps à mou-

lrir. n’importe de calculer quatre-
vingt. ans (l’inutilité.

En:
A



                                                                     

24.11 . .’En voici un. il cil vrai , qui en:
mort dans la fleur’de (on âge ; mais
il s’jell a-quité de tous les devoirs de
hon citoyen , de bon ami , de bon
fils : (es années ont été peu nombreu-
res; mais (a vie a été remplie. *

Croyez-moi, mon cher Lucilius,
faifons de la vie comme nous faifons
des choies précieufes. Ce n’ell pas par
(on étendue que nous jugeons de l’or ,
(fait par (on poids. Ne la m’efurons
pas par le temps, mais par l’emploi
que nous en aurons fait. ’

Louons donc , 81 mettons au rang
des heureux ceux qui ont (il faire un
bon ufage du peu de temps qui leur a
été acordé.

Le temps où j’aille n’el’t point le

vrai temps qui cil à moi, c’efl celui
pendant lequel je fuis honnête-homme.

Ne demandez donc pas que je cal-
cule des jours inutiles à: paires dans
les ténèbres , mais que je [allure le
temps se que je ne le laiffe pas écouler.
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je P 1 T RE LXXXXIV.

QU’ns’rl- en que la Philofophie?
C’e la loi de toute notre vie. Mais
la loi feule n’ait pas fufifante: elle
doit être accompagnée d’avis 8c de
préceptes qui nous la rape-llent; car
ne croyez pas que les confolations,
les exhortations,.les diffuafions , les,
louanges 8: même les réprimandes ne
(oient d’une grande utilité. Ce [ont
autant de genres de confeils qui con-
duif’ent un efppit à (a perfection : 8c
rien ne l’engage mieux à ce qui ail:
bon 8! hunnête que la f0ciété des gens
de bien.-On rend imperceptiblement
la teinture e leurs Vertus , en les
Voyant a en les écoutant. On pro-
fite’avœ eux, lorfqu’ils ne vous
parlent pas).
’ vPi’tagore diroit que l’ame-s’élevoit

8: devenoit toute autre , loriqu’on en-
troit dans un temple &qu’on y voyoit
les images des Dieux.
- Or . li le refpeét que l’on a pour
les fasce: peut fervir de frein à vos

a... W-

5*-



                                                                     

’ ’43panions , jugez ce que feront leur!
avisât leurs préceptes t 8c ils feront
d’autant plus eflicaCes ’, qu’ils feront

acompagnésde raifonsqui feront ferlé
tir le fruit qu’on en lpeut retirer. i
’ Marcus Agrippa , omme d’un géd
nie fitpéfieur. 6: lei-feulqui ait pit le
dire heureux entre tous ceux qui fa"
[ont rendus célèbtesdans le temps des
guerres civiles : Agrippa avouoit qui!
étoit redevable de (on bonheur -à* id

maxime V fuiVante. 7" Le: plus petite: chofar tram-[cm par
la concorde , les plus grandes fie dérrui-J
fin: par la difcorde : il diroit que cette

’ maxime’bien imprimée dans (on aine,
l’avoir rendu le frere 8: l’ami de tout
le monde; par l’ufage qu’il en avoit
fait.

La Philofophie adeux parties , con-

noître a: pratiquer. -
Car celui qui s’efi inflruit, qui d

découvert ce qu’il faut faire à: cequ’il
faut éviter , n’eft pas encore rage. C’eû

celui dont l’efprit s’efl nourri , s’eâ

transformé dans iles choies qu’il a

faprifes.’ . . l"- Vous*êtes dans l’erreur , fi- vous

moyez que les vices avec
’l
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" 244peut. Ils font furvenus, nous ont fut-
pris. 8c fe (ont attachés à nous.
3 La nature ne nous a point créés
avec des vices.quus étions libres ,
nous n’étions point corrompus a ,lotf.

que nous fommes venus au monde.
’ Elle n’a point étalé à découvert

tout ce qui produit maintenant none
avarice: l’or 86 l’argent qui caufent
nos delirs.& nos. tourments étoient
renfermés dans. les entrailles de la.
terre. Elle en avoithfait de même du
fer" qui devoit produire tant de mal-
heurs. Nous dlevions fouler tout cela

aux pieds. . . nAu,contraire , elle nous a donné
des yeux qui s’élevept jufqu’au Ciel,

pour en voir . pour en admirer la
magnificence. ", Qu’avonsonOus fait? Nous avons été

découvrir l’inflrument de nos maux,
nous n’avons point eu honte de faire
notre fuprême bonheur de ce qu’elle
nous avoit. caché . 8c de mette au-
deflhs de nous ce que la nature avoit
mis Vous nospieds. l , J -.

Si vous voulez vous exercer à quel-
que choie d’utile , fonge; à chauler:

zdes vices loin dejvous. Il

I n I A Jpu-
x
u

ü. pQP



                                                                     

., , 2Combien a-t’ori’vû d’hommes cé-

lèbres à la tête d’armées nombreufes’,

qui gagnoient des batailles , s’emi
paroient de forts qu’on avoit crus
jufqu’alors inexpugnables. Ils pafloient
pour être les vainqueurs de leurs en-
nemis. ils étoient eux-mêmes vaincus
par la cupidité. Rien ne leur railloit,
a: eux-mêmes ne pouvoient réfiflet
à l’ambition 8: à la cruauté. La fu-
reur de parcourir 8: de dévalier l’U-
nivets , emportoit Alexandre. Ce n’é-
toit ni l’amour de la patrie , ni la
raifonqui entraînoient Pompée dans
des guerres étran eres ou civiles : c’é-
toit l’honneur in enlié de commander
aux Romains. Ces guerres contre l’Ef-
pagne , contre Sertorius , contre les

irates , n’étaient que des rétextes
pour conferver le pouvoir (buverain
qu’on lui avoit confié; 4

Lorfque Marius alla combatre
les Teutons , les Cimbres , qu’il
parcourut les défens de l’Afrique;
paniez-vous que c’était l’inllinél: de

la vertu qui l’expofuit à tant de dan-
gers P Il conduifoit désarmées , fori
ambition’le conduifoit. a ’

a Cet embrâfement qu’ils portoient i
L iij



                                                                     

:246 ipar tout. :erayez qu’il pafl’oit iniques
. s. épannâmes. Perfonne ne peut
être heureux du malheur d’autrui. , v

Il cil bon de reparler en foi-même
tous ces exemples que nos yeux voyant,
dont nos oreilles [ont frapées. pour
nous aider à purifier natte cœur. ’

La véritable fagefTe cil de nous rape
peller à nature , dont l’erreur cÇm-
mime nous avoit détournés. ’
. La .uérifon de l’ame cil déjà bien)
avanceeklorl’qu’on a pu réfiüer aux
attraits de la folie & qu’on a quitté la
Toriété des faux. . I
. Il cil vrai que la folitude feule ne
nous donne point des leçons d’innoe
calice : le féjout de la campagne ne
nous aprend point la fru alité; mais
lorfque nous n’aurons ni peâateurs .
ni témoins de ces folies dont nous nous
faifons honneur . nos Vices tomberont
d’eux-mêmes. A ’
7 Qui efl- ce qui s’aviferoit de porte!
un habit magnifique s’il n’avoit à Par
reître devant performe? Qui ail l’hom-

me qui, man cant (cul, fe feroit glaire
d’être fetvi dans des plats d’or? Qui
en celui qui le re afant à l’ombre
d’un arbre . fougerons. l’embellie de

,L.s



                                                                     

’47 a . ,toure la pompe a: de toutes larma.
gnificences de (et maifons de la Ville?

Performa n’efl fomptueux pour for
feul , mais pour attirer les regards des’
autres. Ce (ont des flateurs 8: des ad-
mirateurs que nous cherchons , a; ce
(ont ceux qui nous confirment dans

nos vices. -N’ayons plus l’envie de briller par’

des inutilités , nous parviendrons à ne
plus [aubaiter d’en jouit.

1 A
É? I T R E LXXXXV.

A UTnErois la flagelle n’enfeignoit’
que ce qu’il falloit faire & ce u’il
falloit éviter. Alors les hommes étaient
meilleurs. Depuis qu’ils ont voulu de-
venir faveurs . ils ont cefl’é d’être bons.z

Cette vertu fimple a: à la portée.
de tout le monde , a dégénéré en une

feience fubtile sa obfcure : nous avons
apris à dil’purer 8c non pas à vivre.

Cette ancienne fagefl’e . la feule
faience de ces temps la , étoit , comme
vans le dites vous même . brute a:
grolliere. Élie était comme tous les

Liv
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arts qui n’atteigne t point tout d’un
coufp à leur pe’rfeC’tion; mais aulli il

ne alloit pas beaucoup de foins pour
y parvenir.

La corruption n’avait pas encore
pris le defl’us , ne s’était point encore

répandue. On alloit au devant des
vices les plus (impies, par des remédes
trulli fimples; il en faut àpre’fent cher-
cher de plus efficaces, parce que les
maux (ont devenus plus forts.

L’art des Médecins , alors , n’était

que la connoifl’ance de quelques her-
bes ; il n’efl pas étonnant qu’ils enflent

moins de peine à guérir . ils travail-
loient fur des corps qui n’ufoient que
d’une nourriture facile , 8: qui n’avait
point encore été dénaturée par l’art

8c par la volupté.
Depuis ce temps les aliments n’ont

plus été recherchés pour apaifer .. mais
pour irriter la faim. La délicatell’e-a
inventé mille ragoûts; ce qui fervoit
de nourriture 8c de foutien pour l’ef-
tOmach en ell’ devenu le fardeau.
’ Quelle a été la fuite de cela? La

pâleur du vifage , le tremblement des
nerfs caufé ar l’excès du vin , l’étifie .

fuite des indigeflions . plus cruelle que



                                                                     

la maigreur qui feroit’ca’ufée par le
défaut j d’aliments L; les pieds chance-
lants , la goure, les vertiges , 8c enfin
les différentes efpèces de fièvres.
Ï v Je ne finirois point’de détailler tau,-
tes les maladies ’quiIl’ont la. punition
Bi le fuplice de l’intempérance.
’ Nos Anciens qui ne s’étaient point
"encore livrés à tant de délicesz’,’ne ,

cannoilïoient de fatigüe que celles du
travail, de. lalcourfe ou deala chaire
8c revenoient chez eux prendre un
repas fimplei, qui leur plailbit d’ani A
tant plus, que c’était l’apétit qui’l’af-

failbnnoit. ’ ’ . ” ’
Ils n’avaient pas befoin de tout cet

attirail de remédes; les leurs étoient
(impies, parce que la caufe de leurs
maladies l’était and. I 1 la . î

Différents mets ont enfanté difféa.

rentes maladies. A i .Voyez combien ana dévaflé la
terre 84 la mer pour fatisl’aire à la bouc,

che feule. .Le premier des Médecins &mêrne
celui quia inventé la médecine, en
parlant des femmes, n’a point dirlo
qu’elles perdoient’leurs chevant , qu’el.

les fuirent ’gouteules. Cellï d’apté:

v .



                                                                     

a 73:0fait fan: chauves, la gante les mur.

mente. 4 I ’l Ce n’eft pas la nature des femmes
qui cil, changée :. c’efl leur façon de:

’vivré;-mais .. ayant voulu. égaler les
hommes en liberté &Ienrli’cence’.»elles

en ont pris les vices. Elles veillante
elles boivent autant qu’eux. Elles les
provo peut :. elles s’excitent même au

I vomi. amant pour recommencer,& en-
fin elles prenant. le parti d’avaler de
la neige. pour donner quelque raflai;
chiil’e’ment à leur allamach en feu. A

côté du libertinage elles ne le
cédant point auxiliomines t: ce font
elles aujourd’hui qui font les avances a
5; comme elles ont dépouillé le au.
raflère- de femme ,. elles en ont été
tûmes en commérant toutes les ma-
- dieu des hommes. .

Les anciens Médeciuszlna lavoient
ppint ouvrir les. veinés 8L guérir une
’ tague maladie par des bains a: par

les rueurs. Ils ne lavoient Ioi-nt, par
la ligature des jaretsôt des s atti-
gueux eXtrémités la farce dunal
gui Était caché dans le corps-Ils ne
engeoient oint à chercher des terné-ï
des pour «imam: mutilaient.
point.



                                                                     

2 I .On.s’étonne à grêlent du nombre,

de maladies dont on cit afligé; Il on
veut les calculer , il faut commencer
d’abord par compter le nombre des

cuiliniers. v . .Depuis ce temps les ifciences lanq
suiffent. les étoles des rétheurs, 8: des
philofOpl-ies font déferres : a. les cuis
fines des délicats débauchés , font le,

rendettions de toute la jeuneffe.
Combien d’officiers de différents

étages , combien de valets employés
pâlir le («vice de Mafia gafler tout

l.Croyez-vous que cette neige dont
on ufe en été. n’engendre pas des dura ’

rillons dans le foie , que les huitres
qui ont une chair vifqueufe a: nourrie.
dans la fange ne portent pas quelque
pefameur dans l’eflomachl? ’

Comme: que cette accumulation
de mets qu’on a imaginés , ces chairs
de tonnestfortee d’animaux 3 (Poireaux ,
de paîtrons , découpées , défoflïes,
hachées , îréduites en un feul plat pour
ne faire qu’un goût de différents goûts
a: qu’un jus de difliErent jus a comptez
que tout cela ramenable ,"forme une
79th 8: non une diâeflion. De

Vl



                                                                     

q 252là tant de. maladies compliquées a:
inconnues qui ontengagé les Médeë
ains à de nouvelles obfervations 8c à
de nouvelles expériences. ’

J’en dirai autant de la Philofophie :
elle-étoit iimple parmi des hommes
Emples. Les maladies de l’ame étoient
aifées à guérir. Il faut à préfent des!
remèdes, de toutes les façons contre
la dépravation des mœurs. Et plût à
Dieu qu’on en pût trouver! Mais nos
crimes ne font plus fecrets z nous pé-
chons publiquement. L’homicide . les
guerres , la defiruétion des Nations
entières ne (ont plus qu’un jeu pour
nous.

Nous nous apuyons des loix mêmes
pour fauteuil-nos forfaits : a: le crime
d’un particulier qui feroit puni par
la mort , efi: regardé comme une bon.-
ne action, quand c’eil: un grand qui
le commet.

Enfin rien n’efi: honteux , quand il
s’agit de l’intérêt. q

Que d’ocupation pour la Philofo-
phie , elle cil obligée de redoubler
les foins 8è [es travaux.

Les hommes n’aprendrontoils jamais
à ravoir ce qui cil bien a: ce qui et!

4.
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m’ai? A donner aichaque chofe’fon
véritable nom : qu’ils fachent que la
vertu n’en a qu’un qui lui cit propre.

C U Û D U I O U O I IOn a fait des loix pour l’adoration
des Dieux. Pour nous , nous deffen-
dons d’allumer des torches aux jours
du fabath , arce que les Dieux n’ont
pas befoin e lumière 8c que les hom-
mes ne le plaifent point à cette fu-
mée noire que répandent les flam-
beaux. Nous n’aimons point ces épon-

es , ces miroirs qu’on offre à Jupiter,
a Junon. Dieu n’a pas befoin de
Minillres : il efilui-même le Miniflre
de tout ce qui exifle. Il cit par tout
a; toujours prêt à nous fecourir (1).

. (a). Le fentîment d’une felle feule , doit-il
prévaloir fut le coufentement univerfel de
tous les peuples, qui dès qu’ils ont cru une
divinité,-ont cru en même-temps qu’il lui.
étoit du un culte?
’ Sénèque parle icid’éponges a: de miroirs;

c’étoicnr des abus dans la Religionpayenne
toute mannite qu’elle étoit. Il s’en cil gliflë
dans la nôtre, dans les fiécles d’ignorance.

Il falloit attaquer les Payens fur le culte
même , comme ont fait les premiers perce



                                                                     

a
Quand même on aprendroit quels

font les (acrifices qu’il faut faire , les
fuperfiitions qu’il faut éviter , on ne
fera jamais aufli agréable ares yeux ,.
que celui qui en parvenu à le con-
naître, à (avoir que! il eli , c’ell-à-
dire pofTédant tout, donnant tout 85
dii’tribuant les graces fans intérêt.

. La nature eli la première calife qui
fait que les Dieux [ont bienfaifants.
On le trompe fi l’on croit qu’ils cher-

chent à nuire. Ils ne peuvent. faire
tout , comme on ne peut leur faire
tort; car celui qui blefl’e peut être
bielle : l’un ne peut être fans l’autre.
Leur nature cf! dans toute fa perfec-
tion. Ils ne craignent point , ils nefont
point à craindre.
--Leprincipal culte qu’il y a à ren-

dre .. cil de croire qu’il y a des Dieux ,
de refluâtes leur majelié , leur bonté:
de l’avoir que ce font eux qui préli-
dent fur tout l’Univers, qui le diri-

de l’Eglife; mais chez nous il faut biendif-
linguer l’abus dans le culte d’avec le culte
même. C’ell cette façon de confondre les
chofts qui: coudrait à marmitai k à l’âme
enfileuse.



                                                                     

35K
eut, qui prennent foin de la race
umaine . 84 qui même daignent jetter

leurs regards fur chaque individu en
particulier.

Ils ne donnent point le mal, parce
qu’ils n’en ont point en eux: au relie
i5 châtient quelquefois . mais c’elï

pour un plus grand bien. i
Veut-on le rendre les Dieux pro-

pices P Que l’on fait homme de bien.
C’eli les adorer que de chercher a les
imiter.

É P I T R E LXXXXVI.

V0 U s vous plaignez de votre fir-
tnation x je ne trouve de mal que vos
plaintes. Si vous voulez vous en ra-
porter à mon (entiment . je vous di-
rai, que l’homme n’efi miférable que
parce qu’il le croit miférable. Je me
porte mal. la mauvaife famé entre:
dans me del’tinée a il m’arrive des mal-

heurs de toutes fortes , j’ai cela de?
commun avec les autres hommes;
. .Ceique je vous dis ail encore par
de, chofetcel’a devoit attirer : ce,



                                                                     

2 :6 . Ique vous regardez comme un accident
eli un decret de la nature.

Si vous croyez pouvoir vous fier
à moi vous dévoilerai les fecrets
les plus intimes de mon ame : voici
mon caraé’tère , ma façon de penfer
dans tous les événements de ma vie.

Je n’obéis point à Dieu par nécef-
lité ; parce que je confens à ce qu’il
veut. Tout ce qui m’arrive ne peut
me caufer de chagrin z je paye le tri-
but de bon cœur. Or tout Ce qui
caufe nos laintes , nos gémillements,
efl un tribut attaché à la jouiflance

de la vie. IN’en efpérez, mon cher Lucilius,
aucune exemption. 8c ne vous avifez

pas de la demander. Ii Vous êtes acablé des douleurs de
la pierre , vous ne trouvez plus de
gour aux mets les plus délicats, vous
vous (entez dépérir tous les jours.Ne
longiez vous pas qu’en fouhaitant de
devenir vieux , c’était fouhaiter des
infirmités; elles font dans une longue
vie,’ce que font dans un voyage la
pjouflière [la boue & la pluie.
; Maisrditesivous, je voudrois vi-
We . 8l vivre fans foutes ces incuits-g

l .



                                                                     

2 .modite’s. Difcours de femme qui ne
couvrent point à un homme.
, Les Dieux ne vous acorderont ja-

mais de paflèr vos jours dans des dé-
lices perpétuelles.

e: Ï -LE P I T R E LXXXXVII.

VO U s vous trompez , mon cher
Lucilius , Si vous vous imaginez que
le déréglement 8c le mépris des bon-
nes mœurs foient un mal attaché à
notre fiécle. C’ePr la faute des hom-
mes & non du temps; chaque âge à

fes vices. ,Si vous voulez examiner jufqu’â
quel point on a porté la licence avant
nous , vous ferez étonné de voir
qu’elle n’a jamais été aufli grande que

du temps deLCaton.
Clodius fut aculé d’avoir profané

le Temple où on falloit des facrifices
pour le falut du peuple, 8c d’y avoir
commis adultere avec la femme de

Céfar. jIl le delïendit en donnant de l’ar-
gent à les Juges. Et comme. li ce
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toit pas nifés pour les corrompre . il
leur procura , dit Cicéron , les faveurs
des femmes les plus qualifiées de Ro-
me , chacun à (on choix.

Le crime de Clodius étoit moins
j affreux que celui des Juges qui le dé-.

clarerent innocent. Il étoit feul cou-
pable : (on abfolution donnoiti’un
cours libre aux adulteres z performe
n’était en fureté chez foi. Cela eh
arrivé’l’ous les yeux de Cel’ar, de Pom-

pée . de Cicéron , de Caton: de Ca.
ton même fous la magillratm’e duquel
le peuple n’ofa demander les jeux
fioraux,pendant lel’quels les filles pu-
bliques avoient la permillion d’aller
toutes nues par la ville.

La licence a été a: fera en tout
temps. Les bons réglements pourront
l’arrêter quelquefois s mais elle ne nef.
fera jamais d’elle-même.
q Tout fiécle a eu [es Clodius. mais
tout liécle n’a pas eu’ l’es Catons. I

Nous ne manquons pas de guide
pour nous conduire au mal ;fans guide
même nous nous y laifl’ons entraîner.
Le chemin qui nous y mène . n’eil:
pas feulement une pente . c’eft un
précipice.

- -.---.*-m----..-
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Chacun ,.dans. [migrait , a honte des
fautes qu’il commet. Un pilote ne le
réjouit point de ce que (on ignorance
ou fou inattention ont coulé la erte
de (on vailTeau. Un Médecin e fâ-
ché de la mort de l’on malade : un
Avocat de la perte d’une’caufe qu’il

a plaidée. * " l .
Il n’en efl: as rie-même par tapon

aux mœurs. os crimes font des plai-
firsUpour nous. Ne croyez pas que
cela vienne de ce qu’on n’a aucun
,fcntiment de ce qui cil bon. On con-
noît ce qui cil: honteux; mais on
’n’y fait pas l’attention qui cit néceff

* faire : on (e diflimule le mal 8; l’on
ne.fonge qu’au profit qu’on en va

retirer. ’ ’Si l’on vouloit bien prendre garde
que la bonne" confeience va, la tête
levée, aime le grand jour :V que le
crime au contraire redoute jufqu’aux
ténèbres.

Le criminel peut "être en fureté s
mais la fécurité n’efl jamais dans fait

ame.’ ,
V l Quoique la fortune le mettait cou;-
vert s de quelques faveurs qu’elle l’ait
comblé, il n’en cil pas moins, punîâ



                                                                     

. . 26° V . l . .’parce que le fuplice du criminel e
dans (on crime même.
" Sa confcience le tourmente fans
telle 8: cette même fortune qui l’a
Touflrait à la peine , le laine toujours
en proie à la crainte : il a beau fa
cacher . elle le pourfuit. Il (e voit tel

qu’il afin l l

WZ É P 1 T R; E Lxxxxvm;

1&1 ON’ cher Lucilius , ceux là (a
(rompent bien fort, qui fontperfua»
des que c’efi la fortune qui difiribue
les biens 8: les maux qui (ont répan-
Idus fur la terre. Elle nous en fournît
feulement le principe : notre efprit,
plus fort qu’elle .. cf! celuiiqui fait
pencher la balance d’un ou d’autre
Côté , & qui rend notre vie heureufe
pu malheureufe. S’il eÛ: mauvais , il
tourne en mal les choies même qui
Té pr’e’fentoient Tous l’aparence du bien:

s’il efl bon 84 fain il corrige les ca-
Îprices du fort : il reçoit les faveurs
lavec modeflfie 86 reconnoifl’unce, 85
lfuporte confiamept (es difgraces. Mais
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quelque prudence qu’il emploie , quel-
que effort qu’il faire , il n’atteindra
jamais au véritable bien , s’il. ne le
prépare avec fermeté aux «événements

les plus incertains. LA Mais l’homme eft perpétuellement
inquiet fur l’avenir. Il cil malheureux:
avant que le malheur arrive : il faut
être infenfe’ pour apréhender d’avance.

L’homme iuconfide’ré forge dans
fou efprit une félicité éternelle ;’ il

croit qu’elle doit durer toujours. Ce.
n’eli pas tout encore, il feflate qu’elle
doit toujours aller en augmentant. Il:
a oublié l’inconflance des choies hu-
maines qu’il a perpétuellement fous
les yeux , 8; il compte que la fortune
fera confiante pour lui feul. l , ’

Rien n’efi fiable ici bas que la rai
gelTe 8: la vertu. Ce font les deux
choies immortelles que les Dieux ont
acordées aux hommes.
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ÉPIT’RE LxxXXIx.

FA r TE s réflection à la rapidité-
avec laquelle le temps s’enfuit. Songez
au court efpace que nous parcourons
avec tant de viteiTe. Voyez tout ce
cortege du genre-humain qui fait la
même route 8c dont les uns ne [ont
éloignés des autres que par, de très
petits intervales. Ce fils dont vous
regretez la perte n’a fait que marcher
devant vous. Qu’y a-t’il de plus in-
feufé qu’ayant à entreprendre le même

chemin vous pleuriez celui qui eli ar-

rivé le premier? -
Se laindre de la mort de quelqu’un.

c’efl: e plaindre de ce qu’il a été hom-

me. Nous femmes nés , nous devons
mourir. Un foible intervale nous dif-
tingue : la fin nous réunit tous.

Tout eî’t jette au bazard fur laterre :
8: dans l’agitation a: l’incertitude con-
tinuelle où nous réduit la fortune , il

’ n’y a rien de certain que la mort. Ce-
pendant tout le monde le plaint d’une

.chofe fur laquelle il ne peut pas f0
tromper.



                                                                     

26 3 .Vous dites que votrefils el’t mort
des l’enfance : pafi’ons à celui qui cil:

mort dans l’exuême vieilleffe. de corné
bien peu de temps, a-t’il furpaflé ce:
enfant ?

Parcourez la vafie étendue des
temps , que votre idée les embraflè
tous . a: comparez enfuite ce que vous
apellez la vie humaine à l’immenlrté

des fiécles , vous verrez que ces
que vous cherchez à étendre Sont bien
peu de choie; 8l encore ce peu que
nous polïédons. fe palie en larmes.
en follicitudes , en craintes , en mala-
dies. De quelle utilité nous (ont les
premieres années de notre vie P Nous
en livrons près de la moitié au foin.
meil.Rafl’emble2 tout cela,vous ver-
rez que dans la vie la plus longue
on n’a prefque pas vécu.

Cet enfant a moins erdu que vous
ne croyez. La vie n’elJl ni un bien ni
un mal; elle cil un véritable jeu de
hazard , mais de ces jeux où la perte
efi toujours plus Certaine que le gain.

’ Il auroit pô devenir prudent , ha-
bile, honnête»homme, a; par vos (oins
Te perfeEtionner de jour en jour: mais
aufii.)8t ce qu’il cil: bien plus natu-,
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tel de croire, il auroit pû Te laifTer
entraîner au torrent 8c fuivre l’exemQ

ple de notre jeunefTe. Examinez tous
les enfants des lus grandes maifons
de Rome. La lubricité . l’ivrognerie ,
8C des vices encore plus bas 8; plus
honteux font leur unique ocupation.
Croyez qu’il y avoit plus à craindre
qu’à efpérer de votre fils , s’il eu vécu,

Il ne faut donc point chercher à ac-
cumuler toutes les raifons de défef-
Ron qui pouroient le prél’enter à vous.

’on que je veuille conduire votre
efprit jufqu’à la dureté 8l l’infenlibi-

lité: ce feroit inhumanitéôc non vertu:
auflice n’eli pas là mon demain : je
veux feulement que vous n’accordiez
à la douleur que ce qui lui apartit-nt.

Ellea la vanité , qui ail de s’exhaler
au-de-là des bornes. On veut le faire
honneur. Les larmes redoublent ,
quand ou a des témoins.Elles diminuent
81 celïent même dès qu’on le croit feul.
C’eft l’abfence ou la préleuce d’un té-

moin qui marque ledégré de la dou-

leur. .Il faut rappeller tout à la raifon:
il eli ridicule d: le faire un pointd’hon-
neur de fou chagrin. L’imprudence

outre
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outre tout .. tant dans la joie que dans
la douleur.

Mettons de la juliice dans nos pen-
fées , 8c difons à celui qui regrette un
enfant mort dans la fleur de fou âge ;

La diflance des jeunes 81 des vieux
n’efl rien , lorfqu’on voudra porter fou
efprit jufqu’à l’immenlité des temps
palfésôz à venir. Ce petit efpace qui
nous relie devient prefjue une égalité
parfaite entre tous les hommes dans la
comparaifon. Que dis je? il cit plus
près du néant que de l’exiflence.

ÉPITRE CI.
C H A QU E jour , chaque heure nous
avertit que nous ne fortunes rien. .

Le moindre événement nous fait
fentir n0tre fragilité, 8c nous-oblige
de quitter toutes ces idées d’unavenir
incertain pour revenir à celle-ci , nous
(brumes m’ortels.’ v V
, Vous m’allez dire à quoi tend ce .
préambule? le voici. .Ï l l,

Vous avez connu Sénécion , Che-
valier Romain. Il étoit entré dans le

M



                                                                     

. . 266monde avec une fortune. médiocre;
il s’était avancé par dégrès. Il avoit

le talent de favoir acquérir, 8L en-
core plus celui de lavoir conferver.
Ses richelfes étoient devenues immen-
fes; il les augmentoit tous les jours
par [on commerce . quis’étendoit dans
toutes les parties de l’Empite. Sa fauté
étoit parfaite , une efquinancie vient.
de l’emporter en peu d’heures.

Quelle erreur de compter fur la vie.
pendant» ne nous ne fouîmes pas les
maîtres u lendemain. Quelle plus
plus grande folie de le propofer un
arrangement pour plulieurs années.

J’achetœrai une terre. je bâtirai,
je placerai monargent. je me revêt
tirai d’une charge honête; 8: après
avoir pellé une partie de ma vie dans
des emplois-utiles et honorables, je
me repoferai dans me vieillelfe.
l Croyez- rnoi , tout cela cpt bien dou-

teux , même pour ceux que la fortune

favorife. iPerfonne ne doit fe repofer fur l’a-j
Venir .ce quartons tenons nous écharpe.
le moment même où nous Vivons cil
cartaies mains du bazard.
-------..-

-âk
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Nous nous propofons de longues

navigations , des emplois à l’armée ,
des ocupations à la ville, nous ne fon-

geons pas que la mortell à nos côtés :
nous n’y penfons que par report aux
autres, sa jamais par raportà nous. Il
a cependant un terme que le deilin a
fixé pour nous comme pour le relie
des hommes.

Cencluons de cela que nous devons
reformer notre façon de penfer 8C d’an
gir, 8L nous mettre dans l’idée que
nous fourmes arrivés au dernier mo-
ment.

Ne différons point: fongons que ce-
lui qui aarrangé fa vie pour chaque

i jour, n’a pas befoin du lendemain.
Depéchons nous donc de vivre , mon
cher Lucilius , comptons chaque jour
pour une Vie entiere.

Celui qui fe conduira ainli fera toue
jours dans une parfaite fécurité.

Notre vie s’écoule pendant que nous
fommes dans l’efpérancc; 8: pendant
ce temps , la cupidité croît , 84 la crainte

de la mort augmente. De-là ce vœu

honteux de Mecenas. I
M ij
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. (t) Qu’on me rende imfatenr,
Cul de jatte , genreux, manchot, pouryù

qu’en flamme ’
Je vive, c’efi riflez, je fuis plus que content.

Il foultaite le plus grand des mal-
heurs quiefi de fouffrir pluslongtemps.
Qu’eft-ce que de vivre ainfi , fi ce n’efl:

i d’être plus longtemps à mourir?
’Peut-il y avoir quelqu’un qui foit

allez fou pour ne pas demander que
fou ame s’échape tout d’un coup .
plutôt que de vivre dans les fuplices 86
de mourir par dégrés P

C’elt donc alors un bienfait de
la nature que cette néceflité de mourir.

Chalfons loin de nous cette cupi-
dité , ce defir violent de la vie. N’en
confervons que pour bien vivre, 86
non pour vivre longtemps.

r(1)13 Fontaine , Fable de la mort a du
malheureux,

æ) -
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pÉPITRE CIL

COMME il cil: trille de le fentir
réveiller au milieu d’un fonge agréa-
ble, de même aufli je vous avoue que
j’ai été un peu fâché lorfque j’ai reçu

votre lettre. J’étois tout occupé d’une

idée bien elfentielle 85 bien fiateufe. ’
J e cherchois en moi-même fi les ames

font éternelles: j’étois parvenu à le
croire. Je me fentois entraîné à ce
fentiment de plufieurs grands hommes
qui m’en affuroient; mais à la vérité fans

trop me le prouVer. V
Je me livrois tout entier à une li

grande efpérance z je commençois dé-
jà à m’ennuyer de moi même : je m’é-

prifois les telles d’une vie foible 86 fra-
gile , en penfant que je devois un jour
entrer en pofl’ellion de l’immortalité.

C’efl alors que j’ai reçu votre let-
tre : j’ai perdu un beau fonge , je le
reprendrai cependant.

Dites donc avec moi .. qu’il n’en: rien

de li naturel que d’étendre fou efprit
dans l’immenfité de la nature.

Milj
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v Qui y a-t’il de plus grand , de plus

noble que norrelarne? les idées n’ont
point de bornes; 8e li elle en a , elles
le perdent dans la divinité.

Elle ne peutconcevoir qu’elle ait
été créée pour un fi petit efpace de
temps z elle fe dit àelle même , tous les
âges . tous les iléales m’appartiennent.

Lorfque viendra le jour qui l’épa-
rera ce qui cil en moi de mortel 36
de divin, je laifl’erai ce corps oùje
l’ai trouvé : je me rendrai dans la fociéo

té des Dieux. Oui un autre féjour
nous attend , un autre état cil préparé

pour nous. ’ tRegardons donc avec intrépidité
l’inflant de notre départ. Voyons tout
ce qui el’t autour de nous , comme on
Voit les meubles d’une hôtellerie par
où l’on palle. Nous n’emporterons de-

là pas plus que nous y avons aporté.
Tout ce qui nous entoure nous fera
ôté. Nous endofferons un nouvel ha-
billement: nous n’aurons plus ce fang
qui coule dans nos veines , ces os , ces
nerfs , cette chair qui foutiennent le
fluide répandudans notre corps. A

Enfin ce jour fatal que vous crai-
gnez , que vous regardez comme le

---...----.-



                                                                     

2 Idernierde votre azulène: . fera le jour
d’une mimante nouvelle . le jour de
l’éternité. V

Aines tous les kcrêts de la nature
vous feront découverts; i’obfcurité du;
paroîtra,»Vous ferez frapé d’une lu-

miere vive 86 pure.
Imaginez-vous le temps où tous les

aflres enfemble paraîtront à vos yeux.
.Vous jouirez de tout leur éclat, aucune
ombre ne pourra le troubler. La fplen-
(leur des Lieux vous environnera de
tous les côtés. i .

Ce que nous apeilons jour 85 nuit ,
font des retours iii’Cceflifs pour notre
hémifphere. Là il n’y en aura point.
Vous amourez que vous avez vécu
dans les ténèbres, lorfque vous verrez
dans toute [on étendue cette lumiere
dont vos foibles yeux ne vous Faifoienc
apercevoir qu’une partie, a: qui mal-
gré ce!a emportoit votre admiration.

Que vous [emblera cette lumiere
divine, lorfque vous ferez dans le lieu
même où elle habite?

Une telle penfée ne peut rien biffe:
de bas dans votre efprit , rien qui puiffe
vous troubler, ou vous délèfpérer.
Elle vous dit que ce foKïies Dieux

w
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qui iouifl’ent de cette félicité , qui (ont

- les témoins de cette beauté éclatante ,
que nous devons les en; croire , nous

’ préparer pour cet avenir, 8c n’avoir en

vue que l’éternité. 1. ’
- Quiconquea pû fe rem lirde toute
ces idées fublimes , n’apre’Eende ni les

armées ennemies , ni le [on des trom-
pettes , ni les menaces des hommes.

ÉP-ITRE CIII.

L’HOMME doit fans celle être en
garde contre l’homme: faites-y. bien
attention. Ayez toujours les yeux
tournés de ce côté:c’eit dc-lâ que

viennent les maux- les plus cruels . 8c
en même temps les plus atrayants.

La tempête ne vient que par degrés:
une mailbn menace ruine avant que.
detomber: la fumée nous avertit d’un
incendie; mais le mal que fait l’homme
cit fubit ; plus il elt près de vous , plus
il fait cadrer l’on venin. . t.

Vous vous trompez fi vous vous
arrêtez àla phiifionomie. C’efi (cuvent
le vifage d’un homme 8L l’ame d’une

bête, feroce. -



                                                                     

2
Mais en faifant’ r7e’lgleâion fur ce que

vous avez à craindre de l’homme , ré?
flechiffez aufli fur les devoirs de l’hom-
me Soyez en garde contre l’un, de
peur qu’il ne vous blefl’e, (oyez en
garde contre vous même de peut d’en
blefl’er un autre.

Rejouifl’ez-vous du bonheur de vo-
tre prochain : (oyez alette de les mal-
heurs, 8c fouvenez-VOus bien de ce
qui cit bon 8c de ce qui eft mauvais.

Enfin , autant que vous le pourrez,
retirez-vous vers la Philofophie : c’efl:
dans (on fein que vous trouverez de
la protection ; c’el’t dans (on fanâuaire

que vous ferez en fureté: cependant il
ne faut pas tirer vanité d’y être entré:
bien des Philofophes s’en font trouvés

mal. La Philofophie doit extirper nos
vices 5C non as reprocher ceuxdes
autres.; Elle oit fe prêter jufqu’à un-
certain point aux mœurs générales ,t
aux ufages’reçus, 8c agir de façon
qu’elle ne pareille point condamner

ce qu’elle ne fait as. .
On peut être age fans faire , on

l’efi en même temps fans canter d’en-

V130

Mv
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ÉPITRE CIV.

J E me fuis retiré dans me petite
maifon de campagne de Nomentane :
vous ne devineriez pas pourquoi. Pour
fuir la Ville , ou plutôt la fiévre
dontje rentois dëja les aproches; je
commandai fur le champ qu’on aprêtat
ma voiture. Ma bonne femme Pauline
vouloit me retenir: je lui repréfentai
ce que j’avais oui dire à Gallien mon
frere aîné, qu’étant en Achaye 8: le
trouvant dans le même état , il s’étoit
embarqué aufli-tôt .. difant que c’étoit

une maladie du lieu 8c non pas du

cerps. 4Voyant que ma réfolution étoit
pri-fe, elle me conjura d’aVOir foin
de ma (anté. Comme je fens que l’a
vie dé end de la mienne, je com-
mence a me ménager par amitié pour
elle. Je me crois jeune encor, lori-
que je vois la tendrefl’e qu’elle a
pour moi. Ne pouvant gagner fur elle
qu’elle m’aime encore d’avantage,

ce qui efl: impoflible , elle gagne fur



                                                                     

, .377 .moi que je m aime plus que: jerne de-
vrois; car. il faut le prêter à des afiec-
tions aulii humâtes que (ont. les fi-
ennes.

Quiconque efiime elfe: peu (a
femme 8c fou ami pour ne vouloir pas
prolonger les jours Leu leur faveur el’t
un homme foible :il faut fe commander
à foi-même quand l’utilité des autres .

’ le demande. C’elt l’action d’une am:

pleine de force 8c de vertu, de re-
tourner àla vie pour un fi noble (ujet.

J’eflime qu’il efl. honorable de con-

ferve: fa vieillefl’e avec courage , pour
faire plaifirà nos amis qui fouhaitent
jouir de nous plus long-temps. Aufii ma
Pauline a pris tant d’afcendant,que
loriqu’elle craint pour moi, je crains
aufli pour moi-même à caufe d’elle.

Vous voulez fans doute lavoir com-
ment je me fuis trouvé de mon voyage.

Aufli-tôt que j’eus quitté le mau-

vais air de la ville. que je fus hors
de l’odeur empefie’e qui provient de
lafumée des cuifines , je me fentis tout
à coup foulage : dès. que je fus arivéje
demandai à manger, a: me trouvai en-

tierement rétabli. - 2Mvj
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Mon ame a repris toute a vigueur,

je recommenceà travailler.
- Cependant le lieu ne ferviroit pas
beaucoup fi l’efprit ne s’aidoit lui-
même. Avec lui on peut trouver
quelques heures au milieu des plus
grandes occupations. Mais celui qui
change de climat, fim’plement’pour
avoir plus de repos , trouvera par tout
des affaires qui le détournerOnt.
.r Quelqu’un le plaignant à Socrate:
de ce que les voyages ne lui avoient
été d’aucun profit , le Philofophe lui
repondit, c’efi que vous voyagiez avec

vous mame. A r ’ .
En effet que l’en-il d’aler de ville

en ville? fi, vous voulez fuguer
le joug des pallions qui vous tour-
mentent, il n’el’t pas nécefl’aire de chan-

ger de lieu; il faut fe changer (oi-

même., .Vous voulez aller à Athènes ou à
Rhodes poury faire .votre ldemeure;
mais que vous importent les mœurs
de chacune de ces deux villes, n’y
aporterez vous. pas les vôtres?

Jamais voyage , jamais changement
nde. climat n’a été utile.a perfonne:il
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n’a point eEacé’ lZZgoût des plaifirs ,

il n’a point arrêté la cupidité , il n’a

point dompté l’humeur , il n’a point
fervi de frein aux impétuofités de l’a-7

mour 8c du libertinage.
Enfin il n’a guéri d’aucune des

maladies de l’efprit, il n’a point formé

le jugement, ni chafl’é les erreurs :il
n’a fervi feulementvqu’à arrêter les

yeux comme fait un enfant qui re-
garde 8e qui admire tout ce qui ail: nou-

veau pour lui. »
Çe changement ne fait qu’entretenir

la légéreté de l’efprit ., 8c qu’à le con,

firmer dans (on inconfiance. Ce qu’on
foultaitoit vivement, on l’abondonne
avec encore plus d’ardeur.
I Il cil vrai que les voyages donnent
la connoilÎance des peuples,enli:igne’nt

la fituation des lieux; mais on n’en
revient ni meilleurl ni en meilleure

famé. . . 4 ,Il vaut bien mieux .conl’ulter les fa-
gespour profiter de leurs recherches,
8c lie mettre en état de rechercher (oi-
même ce qui n’a pû être encore dé-
couvert. C’eli- le moyen d’arracher
notre efprit du miférable ciclavage ou
il cit détenu.

Lorfqu’un homme’eli malade . c’en

o



                                                                     

. ’ 278un Médecin qu’on luipropofe a: non
d’aller dans tel à tel pays. Ce ne (ont
point 1mm les pellerinages qui forment
les Médecins; ’

Seriez vous airez fou pour croire
que la fagefl’e va (e trouver fur la
route que vous allez entreprendre? Il
n’y en araucune qui vous conduife
hors du lieu où habitent vos pallions.
Nous ne pouvons les fuir, elles demeure,
rent avec nous.

Rel’tons donc où nous fommes;
mais cherchons à nous corriger , à nous
décharger du fardeau qui nous accable:
arrachons de nette ame ces vices qui
la déchirent. i

Et pourfin-ir, aprenez que la feule
refourre qui nous relie dans cette vie
pleine de trouble a: d’incertitude , cil:
de méprifer les accidents que nous
pourrions craindre , de nous tenir fer-
mes contre ceux qui [ont arrivés.

Abandonnons l’or, l’argent. 8l tou-
rtes ces richeffes Qui l’emblent faire le
bonheur des maifons opulentes , 86
qui n’en (ont que le’fardeau. Il en
coute pour acheter la liberté t mais

trulli fi l’on peut parvenir à la préférer
à, tout , tout le refleme nous paroîtra

’- rien auprès d’elle. ’ l a l

A4 ----..
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.-MÉPITRECV.

Il

J E vais vous dire ce que vous de-
vez obferver pour puffer la vie avec
fureté 86 tranquilité.

Si vous cherchez d’abord ce qui nuit
le plus à l’homme , vous le trouverez
dans l’efpérance. l’envie, la crainte,

la haine a: le mépris.
La moins dangereufe de toutes ces

Chofes cil: le mépris; car celui qui
vous méprife , paire outre , sa ne dai-
gne pas vous offenfer. Dans une ba«
taille un foldat ne va pas combattre
un ennemi qui cil à terre , il attaque
celui qui peut le defl’eudre.

Si vous voulez détruire l’efpérance

des gens avides qui comptent fur votre
fuccellion, n’ayez rien au jour qui
puilTe nourrir leur cupidité.

Quant à l’envie, vous pourez l’é-

viter li vous ne faites point trophée de
vos richefTes devant ceux que la for-
tune a moins favorifés que vous 8c fi
vous l’avez en jouir fans ollentation.

Vous ne ferez haï de performe , li
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vous n’ofenfez performe de propos dé-
libéré. Il y a des gensqui vous baillent:
quoique vous ne leur en ayez donné au-
cun fujet. La douceur de votre efprit
[vous fervira beaucoup vis-à-vis de ceux
qui fendront qu’ils peuvent vous oien-
fer fans danger , vous les rameuerez
bien plus aife’ment. ’

Quant à la crainte , j’entends celle
qu’on peut avoir de nous hil n’y a rien

a de li fâcheux que d’être redouté de (on

domefiique ou de les amis; car s’ils
nous craignent ils peuvent nous nuire.
Les plus petits leipeuvent comme les
plus grandszajoutez à cela que celui
qui [e fait craindre, craint luimême.

On n’eli jamais en fureté vis- à-vis

de ceux qui vous redoutent; il faut
donc éviter de le faire trop craindre.

Le plus lût après cela efl de con-
ferverun el’prit tranquile .. 8: de con-
verfer peu avec les autres 8c beaucoup
avec foi-même.

aume
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.ÉPITRE 6ij
S I je réponds un peu tard à votre
lettre , ce n’ait pas par raport à mes

, aEaîres:je ne me fers point de cette
excufe : j’en fuis débarraffé :ceng
qui voudront l’être ’le feront comme

moi. Les allaites ne fuivent point .
houles fait, on les recherchezon penfe
qu’une grande ocupation cil un grand
honneur.
, Pourquoi donc ne vous ai-je pas
répondu fur le champ? C’efi que ce
que vous. me demandiez faifoit partie
de l’ouvrage auquel je travaille a car
vous favez que j’entreprends de trai-
ter de la Philofophie morale , 86 compte
préfenter toutes les queflions qui en
dépendent. Je doutois fi je devois
attendre que je fuITe arrivé à celle
que vous me faites : j’ai cru enfin ne
devoir pas vous faire attendre plus
long-temps. Mais je vous avertis qu’elle
cil de ces chofes qui donnent plus de
plaifir qu’elles n’aportent de profit.

Vous agitez, Il le bien cil: corpo-



                                                                     

i 282rel (1); il cl! corps , puifqu’il agit ;
car tout ce qui agit cit corps ; le bien
agit fur l’aine , ils font donc corps
l’un 8: l’autre. ce qui cil propre au
corps cil le bien du corps; par con-
féquent les chofes qui apartiennent à
l’ame , font corps. En fuivanr ce rai-
fonnemenr il faut convenir que toutes
nos pallions font corpszVous vo ez
la rougeur ou la pâleur fur le vi ge
de quelqu’un , felon qu’il eli afeâé.

Croyez-vous que ces marques puif-
lent paroître fur le corps , autrement
que par l’aâion d’un autre corps.

Si donc les affeâtions fout corps ;
les maladies de l’ame , comme l’ava»

rice , la cruauté , &c. le doivent être
aufi’.

(-1) Non-feulement ce fophifme en trop
ridicule; mais il paraît même par le dernier
article de cette lettre , que tout ce que l’Au-
tem- avance ici n’eft qu’un jeu d’clprit : 8C
cela cit prouvé par la lettre 1 r 3 , ou lctmême
fujer eft traité à peu près de même, quoi
qu’en différents termes , a: ou Sénèque ter-

mine ainfi:
Je ne vous dirai pas , comme Cecilianus,

trilles inepties , j’ajouterai , ridiculités. ’Iï’ijte:

ineptias,ridiculæ funr.

.,’-A 4.-.-m--.. - .-
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Il s’enfuit que le bien le doit être

aulli; parce qu’il ell contraire au mal
85 parce qu’il a de même les lignes
qu’il manifelle au-dehors.

Voyez quel feu le courage met dans
les yeux , quelle fére’nité fur le virage

aporte la joie .. quelle aflurance nous
donne la vérité : il faut donc que ce
qui change la couleur , ce qui exerce
fou empire fur le corps , fait corps.
auHi; car comme dit Lucrece.

Tanger: enim Er tangi nulla pour]! ras.

Il n’y a que ce qui q]? corps qui
puiflè toucher Gy être touché. r

Enfin ce qui commande au corps
doit être corps. Le bien de l’homme
cit aulli le bien du corps , il cit donc

corporel. ’ .Or je vous ai obéi ; j’ai fait ce que
vous m’avez demandé. Je vais main-
tenant me dire à moi-même ce que
je fuis perfuadé que vous vous êtes
déjà dit.

N’ell-ce pas ici jouer aux échars,
nous apliquons notre fagacité à des
choies fort inutiles. Tous ces raifon-
nements nous rendrons (avants; nous
rendront-ils bons? Erre [age efi une



                                                                     

2.8
fcience plus ouverte 8: plus (impie.
On n’a pas befoin de tant de con-
noifi’ances pour le former un bon ef-
prit; mais comme nous fommes pro-
digues fur tous nos biens , nous le
fommes de même fur la Philofophie a
ce que nous aprenons nous rend ha-
biles pour difputer à l’école , 8: très-

ignorants pour la conduite de la vie.

à
ÉPITRE CVII.

LA vie n’ell point un bieniaufli
délicieux qu’on le l’imagine. Vous avez’

i parcourir un chemin rempli d’écueils.
C’efi à votre efprit à le préparer à
tous les dangers que vous avez à crain-
dre.

Songez. bien que vous êtes venu
dans un lieu où vous avez fans celle
à redouter la foudre, où habitent les
chagrins, les foucis , la maladie , la
vieilleKezc’efi au milieu de tant de
maux que vous verrez vos jours s’é-
couler.

Vous ne pouvez les éviter; mais
vous pouvez les méprifer’; 8c vous v

v -....m«

teks"



                                                                     

p 28; - tparviendrez fi vous y paniez d’avance .
fi vous ortczlvos idées dans l’avenir.
On n’e jamais fi fort que lorfqu’on
s’elt mis en garde contre les événe-
meurs. Celui qui ne prévoit rien , cit L
accablé de la difgrace la plus legère:
a: comme tout ce qui cil: nouveau
nous afeâe d’avantage, de même la

v penfée d’un accident poflible ne rend
plus le mal nouveau pour nous.
j Nous ne devons point être étonnés
des choies pour lefquelles nous fom-
mes nés , auxquelles nous fommes delz
tines, Chacun en particulier ne doit
point le plaindre de ce qui cil coma
munà tout le monde; je dis commun;
car 1e mal que vous n’avez point
éprouvé peut vous arriver un jour.

Ayons de l’équité : payons fans nous

plaindre le tribut de la mortalité. L’hi-

ver amene la froidure , il faut lbufrir
le froid : l’été amena la chaleur ,
fouirons le chaud: l’imtempérie des
faifons nous caufe des maladies, luporu
tous le mal.

Nous ferons attaqués par une bête
feroce , nous le ferons une autre fois
par l’homme , plus feroce encore que
les bêtes lamages.
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I Celui-ci périra par l’eau:cet autre
par le feu. Nous ne chan erons point
notre condition. Le plus age ell douc
de foufrir ce qu’on ne peut empêcher ,
des’attacher à Dieu qui conduit, qui
regle tout , 8c de ne oint murmurer
contre fes décrets. l’ivons de façon
que le defiin nous trouve toujours
préparés.

C’ell la preuve d’un bon efprit. de
fe réligner tout entier à Dieu. C’en:
la marque d’un efprit faible de luter
contre lui, de critiquer l’ordre de la. A
nature, 8L de vouloir corriger les
Dieux , au lieu de fouger à fe corriger
foi-même.

cm-ÉPITRE CVIII.

I L n’all- pas" difficile mon cher Lu-
cilius, de faire entendre raifon à l’hom-
me: la nature a mis en lui la femence
des vertus r nous fommes tournés pour
de ’grandes chofes.

Voyez comme les théâtres retentill
fent de bruit &d’aclamations, lorf-
qu’on entend des traits qui plaifent à
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verfel nous en prouve la vérité.

Quand vous verrez donc ceux qui
vous écoutent frapés de quelque belle
maxime, contre l’avarice , par exem-
pie , ou contre la folle dépenfe, pref-
fez encor d’avantage. augmentez la
force de vos difcours: les efprits ten-
dres le rendent. facilement aux le-
çons d’honneur 8: de vertu. La vérité

fubjugue bien tôt ceux qui font do-
ciles 85 ne font point entierement gâ-
tés, lorfqu’elle trouve un Avocat qui
fait plaider fa caufe. ’

Je me fouviens qu’entendant Atalus
déclamer contre les vices, contre les
erreurs , contre les différents maux de
la vie, je ne fortois point de fesle-
çons fans avoir pitié de la nature hu-
maine :je croyois ce mortel au-deffus
des autres hommes.

Quand il louoit la pauvreté, qu’il
nous avertilToir que tour ce qui exce-
doit nos befoinsn’étoit qu’une charge

inutile , la pauvreté me (embloit le
plus grand des biens.
’ Lorfqu’il le mettoit à blâmer les

voluptés, à éléver la chalieté du corps,

la frugalité de la table , la pureté de
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le deffein d abandonner non-feulement
les plaihrs déshonnêtes , mais même t
les plaifirs permis 8l furperfius.

Je me jartai dans la réforme avec
excès; mais ayant été obligé de vivre
’à Rome, je diminua-i un peu de cette
aul’térité.

i Cependant j’ai’quité les huitres 8:

les champignons pour le relie de ma
vie. Ce ne font pas des viandes; ce
[ont des plaifirs pour les gourmands
qui veulent manger encore. Z i

Je n’ufe plus de parfums, ni d’o-
deurs. La meilleure odeur félon moi
au de n’en’point avoir. Mon clio-3
mach ne connoît plus le vin : j’ai aban-
donné les bains pour jamais : j’ai re-
gardé comme une chofe inutile 8c
trop délicate de cuire ,1 pour ainli dire,
[on corps dans ces étuvesôc de le
delfécher par, tant de fueurs. Et dans
ce que "ai retenu de la vie ordinaire,
je me l’uis prefcrit une règle qui vaut
prefque l’abliinence; règle peut être
un peu plusvdiflicile a obferver que
l’abliinence même -; parce qu’il y a
des chofes dont on le prive plus aifé-v
ment qu’on ne les modère quand on

en ufe. ’ sMais
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Mais puifque j’ai’commencé à vous

dire que j’avais fuivi dans ma jeunelfe
les préceptes d’Attale . 8c quoique je
confefTe que je ne les pratique plus
avec la même ardeur dans ma vieil-.
lefl’e , je n’aurai cependant pas honte
d’avouer l’amour que Sotion excita
dans mon ame pour Pitagore.

Il nous expliquoit les raifons qui
avoient engagé ce Philofophe à s’ab-
fienir de la chair des animaux , 8c pour
quoi Sexrius , autre Philofophe , avoit
embralfé le même parti. I

Les raifons de l’un 84 de l’autre
étoient difie’rentes, mais elles étoient

belles des deux côtés.
Pitagore foutenoit qu’il y avoit une

communication de tout ce qui en: dans
la nature . 8L un pellage en diverfes
formes; que pas une ame ne meurt,
mais va fe placer dans un autre corps r
que les hommes pourroient fans y peu:-
fer tomber fur celle de leur pere 8c
déchirer avec le fer , ou avec leurs
dents , une bête dans laquelle auroit
habité l’efprit de quelqu’un de leurs

parents. ’ ySexrius de l’on côté , penfoit que
l’homme avoit allés d’autres nourri:

N
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tures : que de déchirer des chairs pour .
avoir le plaiiir de les manger , c’était
s’acoutumer à la cruauté. Il difoit
encore qu’il falloit couper la racine
arcures les dépenfes inutiles, 8: em-
ployoit différents arguments pour
prouver que la variété des mets étoit

contraire a la famé. l
Sorion , après bien des raifoune-

ments pour foutenir le fyliême de
Pitagore, ajoutoit ceci : ou cela cil:
vrai, ou cela en faux. S’il cil vrai,
s’ablienir de la chair des animaux,
en éviter un crime : s’il eii faux, c’eit
robriété.

F rapé de ces raifons je m’interdis
tout ce qui avoit eu vie: à: en moins
d’un an , l’habitude m’en devint nous

feulement facile, mais douce 8c agréa-
ble. Il me fembloit que j’avais l’efprit
plus libre 8c plus animé. I ’

Voulez-vous l’avoir ce qui me fit
abandonner cette façonde vivre? Ma
jeunefl’e commençoit. lorfque Tibere
parvint à l’Empire. Ce prince perfé-
curoit les religions étrangères. En-

. tr’autres lignes de leurs fuperliitions,
on remarquoit l’abliinence de cer-
taines bêtes. Mon pare redoutoit la
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lafophie : il m’engager: à reprendre
la façon de’vivre commune 8: ordi-
naire : il n’eut pas de peine à me per-
fuader de faire un peu meilleure chére.
Cependant je retins bien des chofes
des préceptes d’Attale. Anale faifoit
cas d’un matelas dans lequel le corps
n’enfonçoit point. Je fuis fan ulage
même dans ma vieillel’fe : on ne trou-1

veroit aucune marque au mien , qui
prouveroit que j’y ai couché.

J’ai voulu vous raporter tout cela
pour vous faire voir combien les pre-
mieres imprellions font vives . 8: com;
bien les maximes (ages 8L vertueufes
font effet fur la jeunelfe encore fans
expérience , furtout lorfqu’elle y cil:
poulfée par un homme fage 8c ver-

tueux. I »Mais le malheur eli: qu’on s’égare

l’auvent par la faute de ceux qui nous
conduifent, qui ne nous apr-muent
qu’à difputer a ne nous aprennent
pointà vivre. Et d’un autre côté leurs

écoliers ne vont à eux que pour exer-
cer leur efprit , a: non pour’cultiver
leur arme. Il eli arrivé de là, que la
philolephieell: devenue phIgologie.

l1
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Un grammairien , par exemple ,-

n’examinera que la beauté de ces vers
de Virgile, il n’ira pas plus loin.

Fugit ineparabile tampax.
Optima gnaque die: miferis mortalibus ni
Prima fugit , fabeunt morbi, rriflifque Se-

n: ,,Et Labor, 6* dura rapit inclementia marris,

Ce fera , au contraire pour le Phi-
lofophe , un champ fertile de réflec-
tions fur la vitel’l’e avec laquelle le
temps s’écoule . fur la perte que nous
en faifons, 8L lur l’emploi que nous
en devrions faire.

Fugit irreparabile rampas.

Le temps fuit , il ne revient point;
il faut donc veiller, il faut le prelfer
d’en jouir. Si nous différons , il ell:
perdu.

Optima gnaque die: prima fugu.

Le Philolfophe voit encore le feus
de Virgile , qui n’a point dit le temps
le palle, mais le temps fuit.

Le Poëte dit , optima quæque dia.
La meilleure partie de nos jours .. c’elis
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partie ? C’eli que c’ell là le temps où
nous pouvons apren’dre , ou nous pau-
Vans former notre efprit 84 notre cœur.
Il l’apelle optima , parce que larfqu’ella
fera pellée , la vieillelfe arrivera.l”rifi»
tifque Seneêi’ur. Pourquoi la trilie
vieillelfe î Parce qu’alors la maladie,
la faibleli’e , les chagrins viendront
s’emparer de nous. .

Si les livres de la république de Cid
ceron tombent entre les mains d’un

’Grammarrien . d’un Philologue ou d’un

Philofophe , chacun d’eux les examine
à la façon , il n’y voit que ce que
fan génie lui inlpire.

Le Philolophe fera étonné de tout
ce que cet Écrivain a pu dire fur la
juliice.

Le Philologue examinera li on fait
le nom de la mere du Roi Servius
Tullius, 8c s’il ell vrai qu’on ne fait
pas celui du pere d’Ancus Martius.

Le Grammairien verra que Ciceron
a dit. reapje , pour reipfa. Sepfe pour
feipfè. Il parlera des mots qui font
encore en ufage 84 de ceux qui ont
vieilli.

Pour ne pas m’étendre (Ëvantage,
iij



                                                                     

je vous renvoie aux philofophes; mais
je vous confeille de n’en raporter que
ce qui regarde la conduite de la vie ,
8: non l’exemple de la vie qu’ils am
menée 8c qu’ils mènent encore.

É’PITRE CIX.

E s gens de bien font d’une grande
utilité entre eux; ils s’aidant à con-
ferver la lagelfe : ils s’exercent mu-
tuellement à’la vertu.

C’eli l’exercice qui fait qu’on cher-

che celui avec qui on peut pratiquer
ce qu’on fait : un mulicien cherche un

mulicien. l
Le laga a befoin 8c de l’exercice

8l de l’exemple des vertus ; car l’exem-

ple lert ou nuit. Un méchant nuit à
un autre méchant 3 car il rend la co-
1ère encore plus grande qu’elle n’eût

été; il foutieut un voluptueux dans
fan vice , en l’aplaudiffant.

L’homme de bien,au contraire,com-
munique la bonté à celui avec qui
il vit.

Ou dit ordinairement que les hom-
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mes voyant moins clair dans leurs
affaires que dans celles des autres;
mais cela arrive plus louvent dans
ceux que l’amour propre aveugle.

Il y a cependant des ocellons où
un fage voit moins ce qui cil: en lui
qu’un autre fage ; voilà pourquoi le
fage eli infiniment utile au lage.

à: 44 r:ÉPITRE CX.
JE vous écris de ma campagne; je
vous lauhaite ou plutôt je vous ar-
donne de vous former un bon elpritt
c’eli de cette façon. que vous vous
rendrez les dieux propices; 8: ils le
feront pourvous, lorfque vous ferez

content de vous même.
I Mettez à part cette idée quia phi
à quelques philofophes , que nous
avons toujours un Dieu à nos côtés

ont nous fervir de précepteur , de ces
Lieux qu’Ovide apelle de plebe deor .°
cependant n’écartez pas entièrement
cette idée. 8: louvenez-vous que ça
été le lentiment de nos anciens Stoi-
ciens; car ils croyoient que chacun

. avoir fan génie. -
N iv
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’- Nous examinerons un four fi les

Dieux ont aires de temps inutile pour
s’embarrafïer de ce qui regarde les
hommes (I).

Il s’agit maintenant de fouger dans
quelles ténèbres nous fommes enfon-
cés. Si nous voulions nous en pour-
rions fouir.

On peut y parvenir fi on veut s’é-
lever à la connoiffance des chofes di-
vines ôL humaines , li on peut (imin-
guer ce qui efi ben de ce qui ef’t mau-
vais. fi on ne s’efl pas trom é dans
la dénomination du bien 85 u ma! ,
fi on peut atteindre à connoitre ce qui
ei’c honnête , ce qui efi bas, 8c ce qui
dépend de la Providence.

Notre efprit efi en état de. péné-
trer encore plus loin ; il peut (e tranf-
porter hors des bornes du monde.

Mais aulieu de ces contem lavions
grandes . belles , divines ; lavarice
nous a attachés ici bas. Dieu avoit

i (1) On voit bien la faiblefle des philolo-
phcs anciens qui décidoient des ocupations
de la Divinité, d’après les ocupations des
hommes.



                                                                     

297 ,placé’ au tour de nous ce qui nous
étoit nécefïaîre , tout ce qui pouvoit
aider à notre bien être : il n’a pas
voulu qu’on le cherchât : il nous l’a
donné avant que nous le lui deman-
daflions. Quant à ce qui pourroit nous
nuire. il l’a. éloigné de nous , il l’a

laiffé dans les entrailles de la terre.
Nous n’avons à nous plaindre que

"de nous-même : nous avons décou-
vert malgré la nature, ce qu’elle nous
avoit caché ; nous avons tro permis

à notre efprit de porter fes i ées vers
la volupté. Cette indulgence cit le
commencement de tous nos maux.-

Delà nous nous fortunes livrés à
l’ambition, au de!" de plaire 8: à tant
d’autres chofes qui font inutiles a:
vaines.

L Quel reméde à cela , me demandez-
VOus maintenant? Je n’en fais point
"d’autre que devons bien examiner
wons-même , de voir ce qui efl nécef-
faire, ce qui efl fuperflu. Le nécef-
faire le prifente naturellement à vous;
mais vous voulez chercher le fuperflu.

Croyez-vous être en droit de vous
louer vous même parce que vous faites
peu cas des lits à: des ameublement:

Nv
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La vertu ne comme pas à méprifer
ce qui efi fuperflu. Commencez à être
content de vous. lorique vous ferez
parvenu à méprifer même cequi en:
nécelTaire.

. Vous ne Faites pas un grand (acri-
fice de n’envier point la pompe des
Rois a ni le. hile des granitisa

Moi; je commencerai à vous ad-
mirer , lorfque vous mépriferez jaf-
qu’au pain que vous mangez. 8: que
vous ferez perfuadé que l’herbe des

t champs convient à l’homme nuai bien
qu’aux animaux. ’
’ .Qu’importe la nature de la citole
;qu’on reçoit . puifqu’on doit bientôt

23a perdre. - V.Vous aimez à voir fur votre table
ce qui a été cherché au loin fur la
terre 86 fur la mergce qui cit de plus
nouveau vous flairassions ne aveulit:
que les viandes les plus exquifes 8c les
mieux engraiiiées: leur bonne mine,
la façon dont elles (ont fetvies cit un
attrait pour vous ; mais on confidence
tous ces différents mets qui vous ont
conté: tant de foins ,, sans d’argent, 8:
tamdepeiaeà. ceux «pianotas avez un:

l
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ployez , tous ces mets différents auront
une même digeûion. Voulez-vous par-
venir à méprifer cette délicatefÎe dans
les repas ? Faites reflexion à leur ifÏue.

Auiïi , lorfqu’il y a quelque chofe qui

arrête mes yeux , que je vois une
maifon magnifique, une cohorte de
beaux 8c grands valets habillés fu-
perbernent. je me dis’voilà bien de
la vanité, on ne poliade point tout
cela, on ne l’aune pour le faire Voir.

Tournonsonous vers des richeifes
véritables: contentonsmous de, peu: .
ayons le courage de dire tous haut.
j’aurai foif, je boirai de l’eau: j’aurai
faim . du pain me fuÆra. C’efl «cette
façon que je combattrai de félicité
avec J upitermême i il ne [cubain rien.
je ne fouhaiterai rien non-plus.

si?
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É P 1T RE CIXI.

VOus m’avez demandé ce que
nous entendons par le mot de faphifme
que nous avons emprunté des Grecs.
Plufieurs ont cherché à lui donner une
explication julie , a: je crois que c’elE
Ciceron quil’a- trouvée. Il appelle le
Ra hifmeune chicane (cavillario). En
e et, celui qui s’y livre ne fait que
vous préfenter de petites quefiions
fubtiles, qui (ont inutiles pour la con-
duite de la vie , qui ne vous rendent
pas plus fort, plus maître de vous-même
8: enfin qui ne fervent point à élever
l’efprit à celui au contraire qui s’exerce
dans la Philofophie ,donne de l’éten-
due à fou génie , acquiert du courage.
Plus on l’a roche , plus on le trouve
grand. Sem lable aux montagnes :dans
le lointain on ne peut juger de leur
hauteur : avancez jufqu’au pied ,.voue
en déciderez mieux.

v Tel el’t le Philofophe : il efi grand .
n0n par artifice, mais par les choies
même. Il ne s’éleve point fur le bout
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du pied pour parâtre plus grand s il cl!
Content de fa propre grandeur; mais
aulii il cil: toujours le même .. (oit que
la fortune’le favorife’, fait qu’ellel’a-

bandonne.
Toutes cespetites fineffes dont je

parlois routa l’heure , ne (ont pas
capables de faire naître en nous , cette

confiance , cette égalité d’ame. C’efl:

un jeu pour notre efprit , ce n’efi point

un profit. , . IJe ne vous empêcherai pas cepeni
dam de donner quelquefois dans ce ba-
dinage ; mais ce fera dans un temps où
vous n’aurez rienjde mieux à faire . 8c
encorej’y vois quelque cirure de bien
pernicieux son y trouve un certain
plaifir : fous prétexred’aiguifer formel-1

.prit on s’y arrête a on.perd un temps
précieux qui feront bien mieux em-
ployé. à aprendre la feule chofe né».
cellaire , qui eii le mépris de la vie.

p

:WÏYâ’ë
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ÉVP I TR E .CXII.

E fouhaite fort que votre ami le
reforme, cemme vous le deiirez vous
même; mais il s’y prend bien tard.
Il el’t maintenant courbé fous une
longue se mauvaife habitude.

Je veux vous aperte: un exemple
fidele de mon ocupation préfème.Tou-
te vigne n’eli pas propre à être entée;
Il elle efl vieille 8e malade , elle ne recec
vra point la greffe , celle-ci ne pourra-
palier en qualité 8: en nature de vigne.

Celui dont vous me parlez 8: que
vous me recommandez n’a plus de
forces. les vices le font emparés de
lui, il y cf! endurci; il ne pourroit
entendre &recevoir la raifon , il ne
pourroit la nourrir. -Il en a . dites-vous, bonne envie;
je n’en crois rien : je ne dis pas qu’il

mente a mais il croit en avoir envie.
Il commence à le repentir de fes dé-
règlements pafTés :mais ils ont formé
fun caraâère. Il fe reconciliera bien:
tôt avec eux.
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Vous ajoutez qu’il cil: fâché contre
lui-même de la vie qu’il a menée : elle
lui déplaît: j’en conviens telle déplaît

à bien d’antres ; mais combien d’hom-

mes aiment leur vice: la baillent tout
- enfemble î Attendons à porter notre
jugement , qu’il nous ait bien con-
vaincu que les folles dépenfes lui

déplairont réellement. En attendant
je croirai toujours que ce n’efi qu’une
querelle d’amis.

ÉPITREVCX’III.

v O Us fouhaitez , mon cher Lui
’cilius , que je vous écrive fur cette
quefiion déjà agitée , (avoir fi la juil

’tice, le courage, la prudence et enfin
ireutes les autres vertus font du ref-
fort de l’ame; ou li elles font fim-
’pl’ement animales. Il arrive de cette
’fubtilité’que nous meus exerçons fur

des chofes purement inutiles, 8L que
no. s perdons le temps en dilputes qui
ne condîuif’ent à rien; mais n’importe

je vais vous (satisfaite. Voici les rai-
fons de ceux qui fondement ce des»,
mer parti.
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I Na. J’ai élagué prodigieufement clé

ti . je crois que ce que je tailles flaira.

La vertu agit, on ne peut agir fans
mouvement; le mouvement n’ait pro-
pre qu’à l’animal, donc la Vertu cit

un animal.
Ainfi tout ce que produit la vertu g

les arts , les fciences , les opérations
de l’amer feront animales. Il fuit’de-
là. ou que je fuis à la fois plulieurs
animaux , ou que j’ai un millier d’a-

nimaux en moi (1).. r
Je ne vous difai’pas comme Ced

cilius , trifl’es inepties È j’ajouterai, ria

diculités. . V . l ’ ’- ; a
Pourquoi ne difcutons nous pas

quelque matière utile 8s néceffaire?
par exemple ; de quelle façon nous
pouvons parvenir à la vertu, quel
-chemin nousy GOnduit. j

v Au lieu de m’enfeigner que le couo
rage efi un animal ,. faites. moi con-

(i) Le Raisin Moyfe Maimonidcs , avoit
une idée il peut près dans le même gout. Il
fourchoit que toutes nos facultés étoient à":

d’Anges. *

...-...-..-.

w u.,-- ügg.
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noirtequ’aucun inortel ne peut être
heureux s’il ne s’efl fortifié d’avance

contre les caprices de la fortune ,- 8:
fi, par fes méditations, il ne s’efl: pas
mis anodeflus des événements.

Qu’efll-ce que le courage , linon le
rempart de la foiblefÏe humaine?

Ecoutez un mot de notre Philofoo’
phe Polidonius. Vous ne ferez jamais
en fureté avec les feules armes que
vous fournir la fortune. Servez-vous
des vôtres pour combattre contre elle-
même. Les recours étrangers ne [ont
pointe une defl’enfe aflés forte.

On fait vaincre (es ennemis , on ne
fait pas le vaincre foi- même. Alexan-
dre domptoit les Perles , les Hirca-
niens , les Indiens, tout fuyoit devant
lui ; il aflafline (on ami, il le regrette.
Le vainqueur de tant de peuples fuc-
combe fous la colere 8L fous le dé-
fefpoir. Il étoit le maître de [Uni-
vers , il cil l’efclave de (es pallions;

Que les hommes font bien dans
l’erreur de croire qu’ils feront heureux

en fubjuguant des nations, en joignant
des provinces à celles qu’ils ocupent
déjà. Ils ne [avent pas qu’il. y a une
autre façon de régner. Commande];
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pire.

Aprenez moi ce que c’efl: que la
jufüce : mettez à part l’ambition , la
réputation a longez à vous plaire à
vous-même ; ne vous embarraffez pas
que les autres foient convaincus de
votre probité. Celui qui veut que fa
vertu fait connue . travaille moins pour
la vertu que pour la gloire.

ÉPITRE CXIV.

O Us me demandez Comment
il s’el’t gli-ffé différents vices dans le

difcours.
Tantôt on s’en: fervide termes em-

poulés , tantôt de termes doux 8C mols .
comme s’il s’agiŒoit de les mettre en
chant. Quelquefois on ne parloit qu’à
demi mot , il falloit deviner. Il y a
eu des fiécles entiers où on n’a ofé
employer la métaphore.
I Je vous reporterai fur cela le pro-
verbe grec, telle eflt la vie des hom.
mes . tel efl leur langage.Si les mœurs
d’une nation (ont corrompues , leur

.R»
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langage le fera agir. L’efprit ne peut
avoir une couleur 8L l’ame une autre.
Voyez, lorique l’aine cil: foible 8:

arefTeufe le corps l’ell aqui; fi elle
cit furieufe . le corps rend de la force.
Jugez’li la même c ofe ne doit pas
arriver à l’elprit qui efl: une partie de
l’ame; car c’ell à elle qu’il obéit, c’ell:

elle dont il prend la loi.
La maniere dont vivoit Mécenas;

cil: connue encore : Ion langage étoit
trulli efféminé que l’étaient fa démar-

che , les habits , fa fuite , (a maifon ,
fa femme. Il étoit né pour être un
génie fupérieur , s’il eût voulu fuîvre

le bon chemin ; mais il étoit prodi-
’ gue en paroles 86 cherchoit en même-
temps à n’être point entendu.

Il commandait à Rome en l’abfence
d’Augulle : il le promenoit dans la
ville la robe traînante 8c fans ceintu-
re; lorfqu’il paroifl’oit dans les allem-

- blées publiques , il avoit la tête cou-
verte de ion manteau a; ne laiffoit
voir que les oreilles. Au milieu des
guerres civiles , lorfqueRome étoit tou-
te en trouble , que chacun avoit les
armes à la main , il le faifoit acompa-
gner feulement de deux Eunuquesg
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qui étoient encore plus hommes que
lui. Il s’efl: marié mille fois se cepen-
dant n’a jamais eu» qu’une femme.

Nd.- (Térentia étoit fa femme, il
l’avait répudiée et reptile plulieurs
fois.)

On lui a acordé la louange d’être
un homme fort doux ;. il ne répandit:
point le fang, 8a. n’abufa de (on. au-

. torité que dans la licence qu’il fe don-
me de vivre à la fantailie ç mais il
gâta cette même louange par la dé.
licatefïe affectée 86 outrée de (on

langage. . p ,. a Aurelle on peut dire-que fa douceur
futplutôt molellè 8: lâcheté; ,

. .Quand les richelÏes- ont amené l
dépenfe , le lux-e s’el’t étendu peu à.

. peu :- orra commencé par la propreté
du corps 86 des habillements , on a

, palle à celle des meubles. On a voulu
enfin-ite embellir les mirons e Cette dé-
licatefe a été portée iufqu’aux mai-

, Ions de campagner Le plancher a des
carreaux- de marbre, on a voulu que
le plafond égalât la propreté du plan-

x cher : l’or reluit furies bois par coing
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partiments. Enfin la fomptuofité s’efi
étendue jufques fur les tables : ce qui
étoit commun cil devenu vil. .

Ce mal a paffé lufqu’au difcours;
on cherche du nouveau , on rapelle
les mots hors d’ufage , onen invente. I
on croit que ceux à qui la mode a
donné de la célébrité font les mail-a
leurs. On outre la métaphore , on l’em-

ploie par tout. .Comme le luxe de la table 8c des
habits cil un indice certain d’un gour-I
vernement malade , de même aulli
la licence qu’on -fe donne dans le dif-i
cours, prouveque les efprits font bien

déchus. . -Ajoutez à cela que ces grands du;
cours que nous prononçons n’ont ni
fuite ni conféquence; il en cil comme
d’une ville qui n’a point de gouver-
nement fiable ..l’ufage du jour fait
la loi,

De même que notre langue ne fait
tort à performe quand notre efprit
n’en: pas troublé par le vice : de même

aulli notre difcours cil bon , tant que
notre efprit cit bon. Si celui-ci en:
fort , nos difcours font forts 8:. mâles ,
s’il devient foible . tout tombe en dég i

cadence. ’
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La famé du prince fait le foutien’

de l’Etat ; fi on le perd, tout le dé-
noue , tout fe dérange.

Notre efprit eft notre Roi: lorfqu’il
fe porte bien , tout le corps fe relient
de fa fauté, tout lui, obéit: s’il efl:
malade, tout languit avec lui. Mais
notre efprit eft tantôt notre Roi , tan-
tôt notre tyran. Il eft notre Roi .
lorfqu’il ne nous préfente que des cho-»

fes honnêtes 8: qu’il prend foin de ce
corps dont la garde lui a été com-
mife , qu’il ne’ lui commande rien de
bas, rien de honteux; mais lorfqu’il-
n’efl pas maître demi-même g" qu’il fe

porteà trop de délicareffe , ou à des
defirsielfrenés , alors il prend le nom
infâme 8c détefiable de tyran.

Mon cher Lucilius , n’eft-ce pas une
fureur qui s’empare de tous les hom-
mes? aucun d’euxÏne fait reflexion
qu’il efl mortel, qu’ilefl foible,qu’il»
n’efl qu’un homme.

Notre efprit 8l notre corps lieront
en bonne famé, fi nos delîrs font
modérés, fi nous nous calculons nous-
même , fi nous mefurons ce peu d’ef-
pace que nous remplilfons , fi nous
conftdérons que de tous ces mets difo
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férents qui font préparés dans nos cui-

lmes. deitous ces greniers remplis,
de toutes ces caves où nos vins font
acumulés, nous n’en pourrôns con-
tenir qu’une tres-petite partie , 8c en-
core pendant très-peu de temps.

Rien ne nous entretiendra d’avan-
tage dans l’idée de frugalité , que de
penfer perpetuellement que notre vie
cil non-feulement courte. mais in-
certaine.

Chaque chofe que vous ferez. fon-
gez toujours que vous devez mourir.

ÉPITRE CXV.

J E n’aimepoint, mon cher Lucilius;
que vous vous donniez tant de peine
pour le choix des mots, pour la tour-
nure des phrafeszj’ai des chofes plus
grandes 8c plus nobles à vous recom-
mander.

Pefez ce que vous devez écrire.
ôs non comment vous l’écrirez t il
n’efl queflion que de bien concevoir.

Quand vous verrez quelqu’un dont

x
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le langage e11 aligoté 8c. fardé , penfèz

la même chofe de fou ame.
Vous voyez des jeunes gens tout

occupés de leurs cheveux 8c de leur
parure, qui ont toujours la boëte à
la main pour fe parfumer, n’en attendez
rien de mâle, rien de ferme. La a-
roie efl le vifage de l’ame. Les aju eé
ments recherchés ne font point le vé-
ritable ornement de l’homme.

S’il étoit pofiible de pénétrer dans
l’aine d’un homme de bien . d’y voir

la jul’tice . le courage , la tempérance ,
la prudence . la continence , la liberté ,
la douceur, 8L enfin l’humanité qui efl:
le bien le plus rare qui foit dans. l’hom-
me Qu’elle clarté ! nous ferions éblouis:

nous croirions voir une divinité , nous
tomberions àfes genoux pour l’adorer.

C’en cil une en effet que l’homme

vertueux : elle ne manquera pas de ve-
nir à nous, fi nous allons à elle ; mais
ce n’ePc pas par des facrifices. ni par
des aumônes jettés dans le tronc de
fon temple que nous la rendrons fa-
vorable: elle ne demande qu’unevo-
lamé fainte 8c foumife.

Mais fa clarté même nous olfufque

i les
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les yeux : nous relions dans les téné-
bres. Nous pourrions en fortir, fl’
nous ofrons travailler à écarter de
nous les nuages qui nous environnent;
mais nous reffemblons aux petits ont
feints qui n’aiment que les jouets. Et
qu’elle différence entr’eux 85’ nous ,

comme dit [Ariflon, fi ce n’efl que
nous femmes encore plus foux qu’eux.
Les enfants le contentent d’un petit
caillou qu’ils ont ramaffé au bord de
la mer 86 qui n’a aucune valeur : nous
courons après des tableaux 8: des
flatues que nous achetons bien cherc-
ment.

Nous nous commaifons dans nous
même, en admirant nos murailles re-
vêtues de marbre 8l de dorures. N’elln
ce pas là nous réjouir d’un menfonge?

Car nous favons que qui efl derriere
ce marbre 85 cet or , n’efl fouvent
que du bois pourri. ,
l Il en efl: de même de la félicité
de tous les grands de la terre qui mar-
lichent la tête levée. C’efl une feuille
de clinquant: s’y vous y regardiez de
Ïprès. vous ne verriez que mifere 8c
malheur cachés fous l’écorce de leur;

dignité. o



                                                                     

. . . IDepuis que la3rié’iiefi’e e11 devenue

en honneur, gens de tous états ne
s’occupent que d’elle.

Nous fuivons ce qui cil: honête.
tant que nous y voyons quelque ef-
pétance de profit, toujours prêts à
prendre le parti contraire , fi nous y
trouvons notre avantage.

Les Poètes n’ont employé leurs vers
que pour irriter notre cupidité: ils ont
cru que les Dieux ne pourroient pof-
feder rien de mieux que les richeffes.
Ovide adit; V

» Le Palais du foleil étoit tout
brillant d’or. Euripide fait parler ainfi
Bellérophon dans une tragédie.

a Qu’on m’apelle méchant je-le
a veux, pourvû qu’en même temps
a: on m’apelle.riche.

n Car tout le monde dit aujour-
a d’hui, cet homme a-t’il du bien?
n On ne demande jamais s’il cf!
si honnête homme. Pour’moi je pré-
» férerois la mort à la pauvreté, Sac.

Le fpeétateur fe revolta contre ces
maximes, il vouloit chalfer l’aâeur,
lori-que. Euripide fe préfenta fur le
bord du théâtre.’8c pria qu’on atten-

dit pour voir quelle feroit la fin de

’ Mp--*.AA
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celui qui ne prêchoit que la "cheffe;
En effet , Bellerophon y étoit puni

de fon avarice. ’C’eli la fuite ordinaire de ce vice;
que de tourments , que de larmes , que .
d’ennuis l’opulence entraîne après foi!

Je voudrois que ceux qui portent
tous leurs dehrs de ce côté , commen-
çaffent par confulter les gens riches
8c ceux qui font élevés en dignité.
(i ceux-ci vouloient dire la vérité , 8:
avouer les chagrins dont ils font dé-
ziorés . je fuis fût qu’ils leur-feroient
bientôt changer de deffein. ’

La philofophie , au contraire , apor.
ne à ceux qui la recherchent un bon-
heur dont ils n’ont jamais à fe repentir.

g; I Enenrue CXVI.
O N a fouvent agité cette quef.
«tian. Lequel feroit le plus avantageux
ou de n’avoir que des pallions faibles ,
ou de n’en point avoir du tout. i

Nos Stoiciens les rejettent entiereë
mon: : les Péripatéticiens les admet-
tent, pourvû qu’on paille Issurégler.

Il
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lité peut ézre la plus petite maladie.

Toute .paflion dans le commence-
ment eii foible. Pour peu que vous
vous y laifiiez entraîner vous ne pour- I
rez plus vous en débarraffer. Elle
aquiert imperceptiblement destforces
84K des droits fur vous:on l’empêche
d’entrer plus aifément qu’on ne la
chaffe quand elle eli entrée.

Il cil vrai que les pallions font dans
notre nature; mais h nous leur don-
nonstrop de liberté , elles deviennent

un Vice. ’La nature a mêlé le plaifir aux cho-
fes’le’s plus néceffaires à la vie , non

pour que nous ne recherchions que
lui, mais pour nous rendre plus at-
trayantes Ces mêmes chofes fans lef-
quelles nous ne pouvons vivre.

Vous me direz peut-être , parmi les
pallions il y en a auxquelles on peut
iailfer l’entrée : n’y a-t’il pas des oca-

r fions ou il cit permis d’être trille ,
de fe plaindre jufqu’à un certain

point? i I ’Mais ce terme jufqu’à’ un certain
«point s’étend quelquefois bien loin t
moyez-moi , coupons la racine , évi-z



                                                                     

I Itous tout-ce quispezit nous entraîner

au delà des bornes. vJe vous entends déjà , Meilleurs les
Stoiciens , me dites-vous ; vous nous
réduifés dans un état bien dur; fon-
gez que l’On efl homme , 86 par cou-
féquent foible. Ne pouvons nous pas -
nous plaindre pourvu que ce foit avec
douceur g defrrer , pourvû que nos de-
firs foient modérés; nous livrer à la
colère dans des OCâllOîlS julles , pour.

jvû qu’elle ne dure qu’un moment P-
Nous vous répondrons , nous Stoi-

ciens : favez vous pour quoi vous ne
voulez pas vous rendre à nos précep-
tes? C’efi que vous croyez ne pou-
voir les acomplir. Vous defi’eudcz vos.
.defi’uuts , parce que vous y êtes atta-
chez , 8c vous aimez mieux les excu-
fer que de les chafier. La nature nous
a donné allez de forces pour cela , fi
nous voulons les raffembler routes.
On croit ne pouvoir pas: c’eli l’objet
qui cil caufe qu’on ne veut pas.

, O iij
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F a. ain? I-TRE cxvrr.

VO vs nous mettez tous les deux
dans un grand embarras , par les quef-
rions que vous me donnés à réfoudre’.

je rie-puis les contredire, fans offen-
ier nos Stoiciens . ni les acorder fans
bluffer ma corifcience.

Vous me demandez li cet axiome
des Stoiciens ei’t vrai. La fageffe’eft
un bien; mais ce n”ell: pas un bien
d’être fage.

Je vous priede me dire pourquoi
perdre fon temfps à difcurer une thèfë
qui peut êtree faillie, mais qui cer-i
sainement eft inutile.

Quel profit me reviendra-t’il , quand
j’aurai apris la différence qu’il y a entre

la jàgejfe a: être [age : quand j’aurai
examiné fi la fagwje cit c0rporelle (r)
a; li êt’refage , ne l’ait pas : li Iafa-
gefle el’c l’état d’une ame parfaite..8t

(r) Pour entendre cela il faut avoir recours
à l’Epitre 113. vers le commencement.
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parfaite fait de (a fagefÏea a
Montrez moi plutôt le chemin qui

me conduit à la fagefl’e : aprenez moi
ce que je dois éviter , ce que je dois
rechercher. Quelles [ont les études qui
pourront donner de la force à mon;
efprit? Commentje m’y prendrai pour,
chalfer hors de moi les pallions qui
me tyrannifcntvP, Comment je pour-
rai me mettre en garde contre les
maux , les calamités quiviennent m’af-

faillir. .V Enfeîgnez-moî comment îe pourrai
filporter les difgraces fans m’en.plain-
dre , 8c la. bonne fortune fans caufen

de la ialoufie. -Traitons , mon cher Lucilîus , de
ces matieres a: de bien d’autres fem-
blables : formons notre efprit là denim.
Paffons ces amufemems fubtils. pour
courir après quelque chofe de ne-
ceffaire.
l Y a-t’il quelqu’un qui courant à (a.

maîlbn où le feu a pris, s’arrête en
chemin pour voir jouer aux échecs ?
Au milieu d’un nombre infini d’ocu-
parions néceflàires que l’on a dans la
vie , vous allez vous difiraire , pour

A on: l
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l’avoir la différenâe qu’il yl a entre la

fagefië 86 être fige: c’eii faire des
nœuds pour avoir le plaiiir de les dé-
nouer. La nature en nous acordant
un temps ne nous a pas été airez li-
bérale pour que nous ayonsà en dé-
penfer inutilement. Voyez combien
ceux même qui favent l’employer en
perdent malgré eux. Une maladie
nous arrête. celle de nos amis nous
difirait: nos propres alFaires, les affai-
res publiques nous en enlèvent une
partie. Par-defïus cela le fommeil a
partagé notre vie entre nous &- lui.

Je vous le’dis encore , je ne fais
point la différence de ce dont il en
quefiion : ce que je fais , c’en: qu’il.
m’efl fort indiflë’rcnt de le favoir , ou

de l’ignorer. Et en fupofant que je le
fâche , en deviendrai-je plus (age?
Pourquoi s’embarrafler dans les ter-
mes quand il faut .fonger aux choies.

. Rendez moi plus fort quieie, ne fuis.
plus maître de moi-même. Rendez moi
égal &Iméme fupérieurà ma fortune :’

je ne le ferai qu’en pratiquant ce que
j’ai apris. l - I

.-.....--. f---IA
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WÉ P [T R E CXVIII.

IL vaut bien mieux traiter de fei
propres maux; que de ceux des au-
tres ; examiner 8c voir ce qui nous
manque , plutôt que ce qui manque
aux autres.

Mon cher Lucilius, ce qu’il y a
de meilleur 8: de plus fûr dans fa vie
élide ne rien demander, 8: d’éviter
même tous ces lieux où l’on croit trou.

ver la richeflë St les honneurs.
e Quel bonheur d’avoir le courage
airez grand pour ne defirer rien , pour
ne prier perfonne 85 dire ,I tu ne peux
rien fur moi, fortune : je fais que tu
rejettes les Garons , que tu préfères les
Vatinius. je ne te prierai "jamais de

rien. -. -Na. Vatinius, Te plus mal famé de
Rome l’emporte furACaton pour la
place de Prêteur ,,par la brigue de
Pompée; ’ I Ï ’

1 i-Nous [pouvons nous écrire là demis

j s Or - L ’
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enliberté : à poirai traiter à Fond cette
matière , commencez par jetter les
yeux fur tant de milliers d’hommes.
dans l’inquiétude 86 dans l’incertitu-

de , qui employeur mille moyens dé-
tefiables pour arriver à quelque chofe
dont la poiTelIion le tournera bientôt
en dégout.

Quel eii celui qui croyant deman-
der beaucoup en a airez lorique fes
delirs (ont remplis? Tout ce qui efi
loin de nous, nous paroit beau : y
famines nous parVenus . ce n’ait rien.
Je fuis fût qu’on veut allier au-delà,
a: ce qui parOilToit d’abord le forn-
met n’en: qu’un degré pour avancer

encore.
Ce qui trompe tout le monde cf!

l’ignorance du vrai. Le vulgaire prend
pour bon ce. qui lui paroit grand:&
nous courons après des biens que
nous croyons tels fur le report des
autres. Quand nous les avons acquis
a: que nous avons (prouvé les tour-
ments qu’ils nous eau (en: , nous éprou-

vons. ou qu’ils-font bien moindres
que nous n’avions. compté ,tou qu’ils

fom bien frivoles . ou même que ce
font de véritables maux.

æ--
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VOU.S( fouhaitea de l’avoir com-o
ment on peut devenir riche en très.
peut de temps: je vais vous l’enfeigner,’
: ’Mais il vous faudra un créancier de
qui vous emprunterez pour pouvoir
négocier. Or Caton nous aprend quai
efi .ce créancier. tu. emprunteras. de tb’p

même, a-t’il dit, pour peu quant trou.

ya.iltefufim. .a D’abotdfachez qu’il n’y a pas de
difi’érence terme ne point defirer une
chofe 8L ne [l’avoir pas. Tous deux
ont une même En. Car fi vous ne la
defirez pas,ii vous importeforr peu,
de l’avoir. ou de ne l’avoir pas, Et
desideux côtés vous y trouvez te mêp
me profir.vous m’en, ferez point tour-
mamé.

- .Je ne prétends pas vous empêcher
de defirer les choies que la nature
demande z elle eii opiniâtrer. il fau;
tuicacorder ce qu’elle veut a mais i1
ne; lui faut que le nécefïaire : alleu
demande point ce qui «gi: sin-delà».

Yil



                                                                     

(ff5,.. 3k., 1 -Vous avezsfaim fixé bien mangez»,
mais qu’importe que votre pain foi:
de pain commuuflou’Àe la fine fleur
de farine z cela ne fait rien à la na-
turc : elle Ine’cherche point à vous
faire’pluilir- ,i ellevfongeïà vous nourrir.
’vVou’s avez Toif’-,-qu’importe que

l’eau j que. vous iallez boire Vienne.
d’êtrepr-il’e’ à la riviere , bu ait été

mite à la glace ; cela ne fait rien à
la nature :’ elle ne vous demande
qu’une chofe , quiz-:eû’:d’éteindre ivo--

t’re’ibifiï i, Vu I .-’- i -
. Qu’importe que Ia coupe zdans, in

queue Vous-buvez foiid’dn; de’èrif-
tal ou de piervr’e’;précieufe? :Neicher- I

chez dans tout que leur: g ce qui
eii: fuperflu v’ous deviendra inutile.
J’ai faim; je marsala imain fur le pref l
huer- mets! qui fer préf-entera l’apétir
n’eXaminezpoin’t ,4. neîvm’éprife rien.

Mais ,m’allez’rvousdiœ’.vôusivous

moquez de moi, vous m’aviez proæ
mis de m’enfeigner vie chemin. demi-
cheffes , 65 vous me2conduifez dans
beluide ’la paixvreié. pl) i a si. r:

Comment ? vous. croyez. un. hom»
m’epauvr’e , quand il meulai "manque
rien ,. quand ce qu’ilirr’apas è’eLrpair
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fa propre volonté qî’il ne le pofi’êde

point, au non par les caprices de la.

fortune. z ri Lequel aimeriez-vous donc le mieux
ou d’avoir beaucoup . ou. d’avoir af-
fés a celuiqui a beaucoup fouhaite
encore d’avantage ; voilà la preuve-
qu’il n’avoir point encore aires. CeluL
qui a affés , efi arivé au but .où le ri-
che n’arrivera jamais.

Vous croyez donc que le peu que
vous pufiédez ne fauroir vous aquérir
le titre de riche , parce que vous ne
ferez pas dans le cas des profcriptions. *
parce que vous n’aurez pas à crain-
dre l’avidité de vos enfants qui pou-r-
roient vous empoifonner , parce qu’en
temps de guerre vous n’aurez point
de perte à’redouter, 8: qu’en temps.
de paix vous n’avez point d’embarras;

. Croyez-wons avoir peu , quand
vouezavez in vous garantir du froid,
de la faim 8c de la foif; Jupiter en
a-t’il d’avantage ?

. Alexandre eii pauvre encore après
laî;conquête de la Perfe et des Indes.
114 cherche ides mers inconnues : il
envoie des Hottes dans l’Océan, 8;
veut , pour ainii-dire , forcer les bar-
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riens du monde : ce qui fufit à la
nature ne fufit pas à l’homme a l’ar-
gent n’efi pas capable de le rendre.
riche : au contraire il augmente fa
cupidité. Pourquoi cela , direz-vous?
C’eii que celui qui a beaucoup feue
la poifibilité d’avoir encore d’avant

rage. ,i Je n’ai donc point autre chofe à
vous confeiller que de mefurer vos.
édits aux ’befoins de la nature.

La faim n’eût point ambitieufe a
quand elle efi fatisfaite eile ne va
point alu-delà :quels maux ne fe pré-
parent pas ceux qui cherchent à fa
procurer une nouvelle faim ù une
nouvelle foif ?

Le créateur nous a mis dans ce bas
monde pour confervet notre fantéëc
non pour être délicats. Ce qui nous
efl: néceifaire eût toujours tout prêt.
La délicateŒe demande des foins 5e
des embarras. -

Entre les bienfaits de la. nature,
regardons comme un des plus grands,
que ce que nous prenonsipar nécef-i
fité n’a jamais ni défagtémen: , ni

dégout. -*

a ---a
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ÉPITRE CXX.
V 0 U s me faîtes , dans votre der-
nière lettre , bien des queflions dine.
rentes , m’arrête à une feule.

Vous me demndez- comment la
connoiffance de ce qui ci! bon a: de
ce qui ’efi honnête cil parvenue juil.
qu’à nous.

Divifons cette matière entre le hom
8c l’honnête. Il y en a qui croyant
que. le bon efi ce qui ef’t utile; de
forte qu’ils en donnent le nom aux
richeffes , au nombre de chevaux
qu’on a dans fes écuries, à la quan-
tité de vin qu’on a dans fes caves ,.
à fes ajuiiements .. 8c jufqu’à fa chauf-
fure: tant ils avilifl’eut l’idée du bon s
pour defcendre jufqu’aux chofes les
plus’bafl’es. ’

Ils efiiment honnêtes les devoirs
ordinaires , comme les foins qu’on a
d’un pere dans fa vieilleii’e-, les fecours

qu’on procure à un ami qui efi dans
l’adveriité , les avis fages que l’on

dames
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Or , ces deux parties nous les réé

duifons en une feule , a: nous difons
qu’il n’y a rien de bon que ce qui
efi honnête, 85 que ce qui efi hon-
nête el’t bon en même-temps.

Nous ne regardons point comme
bon , tout ce dont on peut faire un
mauvais ufage . comme les richelTes,
la noblefi’e , la force du corps.

Pour revenirà ce. que vous m’avez
demandé d’où nous peut venir la con-
noiffance du bon 85 de l’honnête. La
nature ne peut nous l’avoir enfeigné.
Elle a bien mis: en nous la femence
de toutes les fciences; mais elle ne
nous a communiqué aucune fciehce.
Ce font les réfleâions que nous avons
faites, les obfervations que nous avons
raffemblées , a: encore l’analogie ou
comparaifon qui nous ontconduir à
juger de ce qui eii bon 8c de ce qui

cil honnête. -L’analogie , mot que nous avons
emprunté des Grecs , 8: à qui nous
avons donné le droit de naturalité,

nous y a conduit ainli. -
Nous avons connu la fauté du corps,

’nous avons conclu quïil devoit ya’voit

aufii une fauté pour l’aine : nous avons

..,z-
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connu les forces du corps . nous
avons conclu qu’il pouvoit y en avoir
aufli dans l’ame.
- Nous étions enfuite étonnés de voi

des mîtes d’humanité , de clémence

de courage : nous commençâmes à
les admirer. Nous vîmes que ce qui
étoit véritablement bon, brilloit d’uÀ
ne façon éclatante :mais nous vîmes
arum qu’il n’y a point de vice qui ne
puifÎe prendre le mafque de la vertu.
Le prodigue veut palÎer Pour libéral;
l’homme indolent pour erre doux 86
complaifant : on prend la témérité

our de la valeur.
Cette relïemblance , cette affinité

nous a engagé à réparer deux chofe:
fi différentes ; nous avons examiné
avec attention ceux qui nous faifoient
voir des traits de vigueur 8: de ma-
gnanimité. Nous avons vû l’un brave

dans un combat, timide au milieu
du peup’e: Fourcnam la pauvreté avec
confiance , à; la dilfirace avec baffefÏe.
Nous avons méprilé cet homme en
louant fes belles aâions.
’ Nous en avons vû un autre bien-

faifant envers les amis , modéré avec’
fes ennemis ,- remplilrant les devoirs

.
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de (on état avec3u3ne exaâitudeièru-n
puleufe , montrant de la patience dans
les malheurs , prudent dans les affaio
res ; toujours égal dans fa conduite:
non-feulement il étoit parvenu au-
point de bien faire . mais il n’était
pas en lui de pouvoir mai faire.

Ainii le feu] homme qui a dû pa-
roître grand, efi celui qui n’a poins
gémi fur les maux dont il étoit afiigé .V
qui ne s’efl: point plaint de fa deii’i-v
née, qui s’eii fait un laifir de com-
muniquer (es connoi ances , qui par
Ion humeur docile , tranqu-ile 8c par
l’attention qu’il a eue de remplir les.
devoirs de (on état 8c de fa religion

- fait attaché tous les efprits.
Celui-là a atteint in perfeëirion qui

a pû élever fou ame , juiqu’à un dé-
gré où il n’y aitqque l’efprit de Dieu

qui (oit air-demis du fien. Car c’eft
alors qu’une partie . qu’une éteincelle.

de la Divinité peut pairer g peut pé.,
serrer jufqu’à lui.

Cet homme n’efl jamais fi près de
Dieu que quand il a bien fait réflec-
tion qu’il efl né mortel. qu’il a reçu,

la vie pour la quitter , que (on corps
n’ait point le domicile de fun. me ..
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qu’il-n’en efi qnegl’hôtellerie, 8: en-î

core une auberge où on n’a pas à
demeurer long-temps , 8; qu’il faut
même quitter fans chagrin in l’on s’a-
perçoit qu’on ell: à charge à ion hôte.

Une des grandes preuves qu’un hom-
me efl: arrivé au point de fentir qu’il
vient de plus haut , cil lorfqu’il a pô
parvenir à regarder tout ce qui l’en-
toure , comme bas a: méprit-able , 8c
qu’il ne craint point de le quitter. Car
celui qui fait d’où il vient , fait en.
même-temps où il doit retourner. i

Ne voyons nous pas par combien
de maux notre ame ail afliége’e , que!
fardeau importun eii pour elle ce corps
où elle eii: liée. A tout moment il (a
plaint de la tête , de la poitrine, de
la gorge : un autre cil: attaqué par
les nerfs. par les pieds, ar desdfiuxions.
par des indigefiions. En a trop de
fang . l’autre n’en a pas ailés r tous
maux qu’on mirent plus particuliere-
ment lorfqu’on habite un climat étran-
ger : tous maux où notre ame parti- V
cipe, 8L qui prouvent bien qu’elle
n’efi pas dans fon élément.

Et cependant nous voulons inuit
avec ce corps de boue a: de pouillera i
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nous portons uni idées dans le loin-
tain: nous voudrions que notre âge
s’étendit encore r nous cherchons les
richefïes ., nous foupirons après les

honneurs. i iQuelle folie ! Il n’y a rien’de trop
pour des gens qui doivent tout quitter,
puifqu’ils doivent mourir , 8c qu’ils ne

(s’aperçoivent pas qu’ils meurent tous
les iour’s : que chaque moment nou-

. veau dans la vie eût un pas que l’on

fait vers la mort. V. Ainfi un bon efprit , qui lent qu’il
cil deiiiné pour quelque chofe de plus
noble , doit le comporter avec hon-
néîete’ . avec circonlpeâion , St red.

garder tout ce qui efi autour de lui i
comme ne lui apartenant point , mais
feulement à fou triage , comme voya-.

eut. .Les véritables vertus f ont conflam .-
tes, les FaulTes ne durent pas long-
temps. La marque d’un efprit (cible
,84 mauvais , cit de flotter perpétuelle-
ment en’re l’amour du vice 81 l’envie

de paraître vertueux. I
Prel’que tous les hommes (ont de

même. J’aurais pu date tous. On n’eût

iamais lèmblable à foi-meule a on
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donne tour à tout dans les deux extrê-
mes. On delire une chofe : on. en
defire bientôt une autre. Celui-là veut
prendre femme, un moment après il
ne veut qu’une fimple intrigue. Au-
jourd’hui il cherche à vous dominer
en tyran , demain il vous offrira les
fervices en efclave : d’une. main il
répand l’argent , de l’autre il pille ..

il vole.
Croyez que c’en: une chofe bien

difficile que d’être un dans fa con-
duite. Il n’y a que le fage qui puiirc
l’être.

Vous connoiffez tel, que vous vî-
tes hier . dont vous pourriez dire au-
jourd’hui. quel eft cet homme là.

1 JÊPITRE CXXI.

q O U s agitions dernierement fi
les animaux connoiffent leur exifience.
Nous voyons qu’ils remuent leurs mem-
.bres avec autant de facilité à dejuf-
telle que s’ils avoient été infiruits à

Je faire.
’ Un ouvrier difpofe de fesinflrué
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ments ; un comédien par fou gelie
8: par (a voix imite le naturel. Ce
que l’art a enfeigné aux hommes . lap
nature l’a apris aux animaux. Ceux-
ci n’ont oint été infiruits, ils naifi’ent

avec la cience qui leur convient.
S’ils ont cette feience -me direz-4

vous, ils ont donc le raifonnement?
Nous pontions eniiuge’r fi nous con-

noifiîons leur confiitution. Nous l’a-
percevons , nous ne pouvons guère

en raifonner. -Un enfant ne fait pas ce quec’elt
que cette machine dont il eii compo-
Té : il la carmoit cependant &en fait
triage. L’animal de même ne fait pas
qu’il eî’t animal : il fent feulement qu’il

tell : s’il connait (a confiitution , il
ne la connoit qu’en gros 8: abreu-
rément.

Et nous-mêmes nous l’avons qu’il y

,3 un efprit qui habite en nous : favoris
nous en quelletpartie il raide, quel
il efiî, d’où il vient? I

De-même que nous avons le fen-
itiment de cet efprit qui efi: en nous,
I quoique nous en ignorions la nature ,
(le-même auflii les.auima,ux ont le len-
timent de leur être , quoiqu’ils ne fa:

-.-M .--.- à



                                                                     

- 5’client comment , in pourquoi ils l’ont.
Les animaux font comme les en-

fants , ils ont un fentiment; mais il
n’eli point dévelope. Dans l’enfant la

confiitution change : il devient hom-
me , [on efprit le dévelope : 8c ce
même efprit n’étant point dans l’ani-

mal . la nature y a pôurvû d’un au-
ne façon : dès qu’il cil né il (en; ce

qui lui convient .ce qui lui cil con-
traire.

On demande comment l’animal peut
avoir cette connoilfance.

Il ne s’agit pas de demander com-
ment il l’a , il s’agit de lavoir s’il l’a.

En fupofant qu’il n’en ait point .
comment pourroit- il faire mieux tout
ce qu’il fait . comme d’avoir foin de
(a progéniture , de chercher 8: trou-
ver ce qui lui cil nécellaire, d’éviter
les animaux qui lui l’ont nullibles , de
me point craindre les autresrchez les
oifeuux de le bâtir une maifon pour
élever leurs petits.

Cet art naît avec eux , ils ne l’a-
-prennent point. Aufli on ne voit pas
un animal plus’favarrt qu’un autre (i):

(a) Il a voulu dire aparam’ent par l’exemple

des araignées un animal de même efpèce.
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les toiles des araignées l’ont toutes.
pareilles. Ce que la nature enfeigne
cil toujours égal, aulieu que ce que
l’art nous apreud cil inégal 8c lucet:
tain.

, Ne peut- on pas dire que cela cit Eaux P Ren-
fermons-uous dans les chiens barbets ; quelle
différence entr’eux out l’efprit ,47 Les uns ne
[font-ils pas plus li: ceptibles d’ éducation que
les autres? D’où cela vient-il a Sinon de la
différente conformation de l’individu, 8c des

organes plus ou moins déliez. .

L - rÉPITRE.CXXII.

IL cil: honteux pour un homme de
faire de la nuit le jour. t

Il y a bien des gens qui perver-
tillent les ufages 8: les fonâions des
différentes heures de la journée, qui
n’ouvrent leurs yeux encore acablés
de la débauche de la nuit précédente ,

que pour retomber dans une nouvelle
nuit. Ils font d’aulli mauvais augure
que les chouettes 6c les hiboux. On

croiroit qu’ils veulent faire un facfiri-
ce



                                                                     

. 3 7ite aux morts , en le farfant vox: pen-
dent tout le jour pareils à eux.

Ils relfemblent aux oifeaux qu’on
a Amis dans la mue pour les engraiffer 5
aulli leurs corps languiffants dans les

- ténèbres , deviennent pefants : ’une
graille inutile furcharge tous leurs
membres : vous les voyés âles, foi-
bles , languillants : c’efi une chair morte
qui envelope un homme vivant.

Voilà cependant le moindre de leurs
maux. Les ténèbres qui environnent
le corps s’emparent aulli de l’efprit.

Car il faut convenir que tout ce
qui eli contre la nature cil: un vice .
8: c’en efi un de renverfer l’ordre des
chofes. C’en efi un contre la nature
de prendre des habits de femme. N’en
cil-ce pas un de vouloir briller avec
les ajullements de la jeunelfe, lorfque
cet âge ell- pafié? N’en-ce pas agir:
contre la nature que de faire naître
des fleurs en hiver par le moyen d’u-
ne chaleur empruntée? De planter des
arbresôc de faire aroître une forêt
fur le toit des maigris?

Quand on s’ell acoutumé à ne pas
fuivre les loix de la nature , on s’en
écarte en tout. Il fait jour , il lieut nous
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pos , marchons . courons , mettons-
nous à table. Convient-il de vivre -
comme le peuple? Cela cil trop bas.

Pour moi . Ces fortes de gens me
paroilfent relfembler plutôt aux morts,
dont les corps (ont entourés de flam-
beaux.

Ne pourroit-on pas dire à ceux qui
préférent la nuit au jour , que ce n’ell:

point parce que la nuit a quelque chofe
de plus agréable que le jour , mais

ne leur confcience leur fait craindre
e fe montrer à la lumière. Et comme

les mauvais raifonnements les ont con!
duits à dénaturer tout, ils font par-i
venus à méprifer tout ce qui s’achette
à peu de frais, 8l dédaignent le flam-
beau du jour qui ne leur coute rien.

Outre cela ces perfonnages fi lin-
guliers veulent qu’on parle d’eux : on
ne le feroit as s’ils vivoient comme
le commun es hommes; trulli tout ce
qui ne leur donne pas une réputation
leur paroit inutile ou mauvais.

Vous ne devez donc pas vous étang
net s’il y a tant de fortes de vices.
à: li chaque vice a tant de faces dif-
férentes. C9 qui cil: julie a à; bon cil
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fimple. Ce qui cil mauvais fe multi-
plie à l’infini

Ceux qui fuivent la limpie nature
font vrais, doux , tranquiles: ils ,fe
relfemblent tous; les autres au con-
traire font faux 8L ne font jamaisd’a-

cord entr’eux. .
La principale caufe de cette mala-

die el’i: felon- moi , l’ennui 84 le méo

pris de la vie commune. -
Croyez moi,.mon cher Lucilius,

tenons nous-en à la façon que la na-
ture-même nous a prelcrite. Tout nous
paroîtra, commode 8c. facile.

-: àEP I IRE cxxrrI.

JE fuis arivé’ à ma’campagne plus

fatigué de la voitureque de la lon-
gueur du chemin. Je n’y ai trouvé
rien de prêt , il:n.’y avoitque moi qui
l’étois. Aulli ai-je pris le parti de me
mettre au lit ,’ pour me repofer 8c
donat du temps à mon boulanger 8:
à" mon cuirinier. Car je me fuis dit à
moimrême , mes domel’tiques font pa-
refleux, j’augmenterai cePpetit défa-

’l
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grément en me fâchant de leur négli-à

gonce. Tout mal cil léger quand on
le prend légèrement.

Celui qui fait mon pain ne peut
m’en donner aujourd’hui ; mais il y
en a dans le village : mon fermier en
a, mon concierge en a. Vous me di-
rez , leur pain cil mauvais. Attendons
que la faim foit venue, &je le trou-
verai bon : ainfi je ne mangerai que
lerfqu’elle m’avertira.

Il cil nécell’aire de s’habituer à fe

contenter de peu. performe ne fau-
[oit avoir. tout ce qu’il fouhaite. Ce
qu’il peut , c’ell: de ne point vouloir
ce qu’ilnn’a pas 8C de jouir de ce qui

fe préfente. . p k 4 A
Une des grandes parties de la liberté

cl): d’avoir un efiomach patient , aux
fantailies duquel on n’ait pas la foie
blell’e d’obéir. Les Roisôt les grands

ont fouvent des ocalions ou ils ne
peuvent le mettre à table à l’heure
marquée.

Vous ne pouvez imaginer le piaille
que je toaliens des biens que ma lam-
zude extrême m’a procurés. Je ne me
feus aucun befoin de bains, de fiote»
ments. de parfums que je n’ai point
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. - 41au: 1e n’attends mon remède que du
repos. ,Nous ne connoiflbns bien l’i-

.nutilité des choies que lo-rfqu’elles nous

manquent. Nous nous en fervons , non
parce quelles nous font nécefraires ,
mais parce que nous les avons.

Que de fuperfluités nous nous don-i
aons æ parce que nous les voyons chez

les autres. - .Une grande carafe de nos maux ,
vient de ce que nous nous lamons
entraîner par l’exemple: ce n’efl pas .
la raifon qui nous conduit,.c’eft l’ufage.

Aujourd’hui ceux qui veulent voya-
ger ont une avant-garde de cavale-
rie , une troupe de coureurs qui mar-
chent avant aux ., qui écartent tout
’ce qui. cil dans les chemins , 8c qui
par-une nuée de poufiière qu’ils ont
élevée, font connoître que c’efl un
grand feignent qui. va paroître.

On a des mulets pour porter fa
Ivaifl’elle de crifial à d’agathe , travail-

lée par les plus (avants ouvriers. On
Te croiroit déshonnoré fi tout ce
qu’on traîne après foi n’étoir pas d’une

matière délicate 8: fragile.
S’il n’y avoit que peu de gens qui

pratiqualfent une chofe , quoique bon:-
u]



                                                                     

. au . . .ne . un ne voudroit pas les imiter.
Une mode (e répand: fur le champ

elle devient honnête ,t& nous la fui-
vons. Enfin, l’erreur tient chez nous
la place de la vérité, lorfqu’elle efi:

devenue générale. . . . . . . . .I .

.L’efpèce d’hommes la plus dérefia-

ble cil: celle de ces indifcrets , qui
portent ailleurs les difcours qu’ilsont
entendus : quelquefois il n’en" réfulte
aucun mal dans l’inflant ; mais le coup
elt parti , la cicatrice en refle . la plaie
peut le réveiller. il faut donc le bou-
cher. de bonneheure les oreilles ,quand
on elI en la compagnie de ces grands
parleurs; car, plus vous les écouterez .
plus ils continuerolrt à arler.

Ils vous conduiront yufqu’à vous
.fourenir, que la vertu ,’la’ Plulofophie.

- la jul’cice, (ont de vains noms , qu’il
n’y a qu’une félicité au monde : de

(e (cuverait qu’on efi mortel, 8e ainfi
de jouir de la vie : de ne faire que

’ (a volonté :d’ufer largement de (on

patrimoine. ’I A quoi bon , diront»iîs , avancer
la mort par une trop grande frugalité.

a mon n’arrive t’elle pas allez-tôt?
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l Quelle folie (giflât; refulër tout en
faVeur de Tes héritiers? On ne fonge
pas que t’ait fe préparerdes ennemis;
car plus vous êtes riche . plus ils con-
voitent votre fucceIIion .. plus ils (a
réjouiront de votre mort. Croyez-.
nous , méprifez ces cenfeurs aufières
a: fourcilleux, et mettez-vous bien
dans l’efprit qu’une bonne vie .. telle

que nous vous la confeillons , vaut
mieux qu’une bonne renommées

C’ell ainli que ces meflieurs cher-
chent à faire oublier l’amour de la pa--
trie 8c des vertus , l’attachement pour
fa famille a: pour les amis.

Suivons plutôt ce qui cil julie 86
ne regardons pour agréable que ce
qui ell honnête. Nous pourrons y par-
venir fi nous faifons réflection qu’il

-n’y a dans la vie que deux choies à
examiner , cellesqui peuvent nous atti-
rer 8c celles que nous croyons devoir
fuir. . ’ .

Les premieres font les richefles , les
voluptés , la beauté , "l’ambition de

tout ce qui peut avoir quelque attrait
pour nous.

Les autres (ont le travail , la mort
Piv ’



                                                                     

la douleur, la difgrace , 8c enfin la
difette.

Combattons toujours contreces
deux ennemis, pour être en état de
ne nous point trop livrer aux uns ,
84 pour nous mettre au-defl’us des

autres. -Suivons l’exe le de ceux qui mon-
sent 81 qui defcegïent. Ceux qui mon-
tant (e courbent en devant de peut
de tomber en arrierre. Ceux qui Clef-
cendent le tiennent droits 5 crainte de
fe laiffer entraîner par la pente. On
va aux volu tés en defcendant 5 on
mome aux clicks difiîciles,

Perfonne n’el’c honnête homme par

bazard. La vertu efl: une foience qu’il
faut aprendre, il faut y- monter.

La volupté el’t d’autant plus balle
8l plus méprifable’, qu’elle nous cil

commune avec les animaux. A
La gloire n’efl qu’une chofe vaine.

plus mobile 8: plus incertaine que le
vent.

La pauvreté n’ait un mal que pour
ceux qui ne (avent pas s’y acoutumer.

La mort, non plus , n’elt point un
mal. Pourquoi nous plaindre d’uneloi
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f , A se: ,qui. eft égale pour toute l’efpèce’hu-

,maine? l . , ,. La fuperfltition- ellr- une erreur ri-
dicule. Elle craint ce qu’elle devroit
aimer . elle profane ce qu’elle veut
adorer.

’-

4-..4.

É’PITRE cxxrv.

l O N demande fi la félicité de l’homw

me doit provenir de les feus , ou de
fon efprit. Ceux qui la mettent dans
la volupté acordent tout aux feus;
Nous , nous voulons que l’efprit puilï

fe nous la procurer.
Si c’étoit aux feus à juger , il n’y

auroit aucune voluptéxque nous duf-
fions rejetter;ëlar toute volupté leur
plaît , leîl attire. Au contraire ,, nous
rejetterio stoutes fortes de douleurs e

-«-*::z:«la.dï’uleur offenfe les feus.

Or irons-autres , nous condamnons
la gourmandife 8: la débauche mous
méprifons ceux que la crainte de la.
douleur empêche de le livrer aux grau--

. des actions.
Il n’y auroit. donc plus aucun Pé-

P v



                                                                     

. 1346 bciné «, aucune mauvaifeaâion (i les
fens étoient les juges du bientôt du
me]. Mais certainement v, Comme la
railon a été donnée à l’homme pour

la conduire de la vie, elle lui a été
donnée aulli pour décider de la vertu
8C par fuite pour juger du bienôtdu
mal. Et il feroit bien étrange que la

lus noble partie de nous fut-réduite
a fuivre les fentiments de la plus vile,
de nos feus qui n’ont pas même la fa-
gacité a: la vivacité de ceux des
animaux.

On objeé’te à ce raifonnement.De
même que dans tout art . dans toute
fluence , ilpfaut partir d’un point con-
nu par les feus pour arriver à. leur
connoiffance : de même le fondement
de la vie heureulè ne peut venir que
d’un point qui (oit connu . 8c ce point
connu ne peut l’être que par les fans.

Moi .je vous foutiens qu’il n’y a de

vie heureufe que celle qui fuit les loix
de la nature : or ce qui efi falun les
loix de la nature , cil lain 8c entier,
paroit aux yeux de tout le monde.

Mais ce bien fait! 8l entier n’apan-
tient pas à tous les Etres. Il y en a
quatre . le végétal. . l’animal l, l’homme



                                                                     

8: la’Divinité. La: deux premiers ne
font pas raifonnables . le bien qui el’t
en eux neis’apelle ainfi que par em-
prunt : des deux autres l’un ef’r mor-
tel 8c l’autre immortel. La nature a
rendu parfaite la Divinité ; mais faut
du foin 85 de l’étude à l’homme, pour

arriver à ce dégré de perfeâion.
Ainli l’enfant n’a point encore ce.

bien, mais il a en lui ce qui l’y con-
duit, c’efi-à-dire , le germe , la fe-
mence de la raifon.

Or il n’y a rien de parfait que ce
qui efi felon la nature univerfelle , a;
la nature univerfelle cil raifonnable.
Pour avoir la raifon parfaite , il faut
avoir connoilTance des trois parties du
temps , du puffé , du préfent , du futur.

Les fens font bien connoîtreà l’a-
nimal ce qui cil préfent : il fe relion-
vient du palfé , lorfque ces mêmes feus
l’en avertilfent. Un cheval’fe rapelle
la route qu’il va parcourir , lorfqu’on
le mène dans le même chemin par où
il a déjà paffé : il en aperdtr la mé-
moire dès qu’il cil rentré dans fort
écurie ( ). Mais le troilième temps

(t) Ce lyllême cil-il bien vrai? Un chien
de dulie en dormant rend destons pareils

vl
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. . * 348je veux dire le temps futur. les ani-
maux ne le connoiffent point.

Comment pourroit-on dire quel:
nature efl parfaite dans les .fuj’ets qui
ne peuvent jouir de toute l’étendue
du temps P Aufli, tout chez les ani-
maux fe fait fans ordre à: fans régler:
ils n’ont point de vices , mais aufli ils
ne peuvent avoir de vertus t 8c il ne
peut y avoir rien de bon que dans
les fujers- on la raifon peut entrer.

Vous me demanderez de quelle uti-
lité cette difcution peut être pour
notre efprit il Le voici: elle l’exerce,
elle l’aiguife , elle lui- fournit quelque
ocupation honnête pour le tenir tou-
jours en aâion. Elle fort encore out
arrêter notre penchant vers lesc ofos
qui font mauvaifes. q

Je vous dis donc que je ne puis vous

à ceux" dans il [c (En .our arrêter une pee-
drix. Niera-t’on qu’il reve à la cheffe en ce

.momentPSes fens alors ne font avertis , ni
par la vue d’un chafftur , ni sr celle d’un
Enfil. Cette idée cil donc tell e dans fa mé-
moire ? Si elle y cil même en dormant , pens-
on fontenit qu’il ne la peut avoir en veil-
latin
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donner de confeil’pitis utile qu’en vous

faifant voir ce qui efl véritablement
bon, qu’en cherchant à vous féparer
des animaux pour vous unir avec la
Divinité.

Car enfin , veus nourrilfez votre
corps; mais la nature a acordé cela
aux bêtes comme. à vous. Vous cher-5
chez à vous décorer, à vous embel-
lir :voœ avez beau faire ,, les ani-
maux fans aucune préparation l’em-

ortent fut vous r vous vous exercez
a la courfe , le lièvre en fait plus que
vous! Abandonné: donc toutes les
chofes où les animaux vous furpaf-
fent ,. pour ne vous livrer qu’à ce qui
vous apartient , vous qui êtes hom-
me. Et qu’efl-ce qui. vous apartient
à vous feul? Un efprit réglé . pur .,
émule , St prefque rival de laDivinité.
regardant toutes les chofes humaines.
au-delfous de lui.

Tu es un animal . mais un animali-
saifonnable. Qu’efi-ce donc qui doit
être de bon en toi, linon une spar-

, faire raifort? ,Rapellez-la à vous . mon cher La.
i cilius. cultivez-la , tâchez d’en aug-

menter les raiforts nous pourrez vous
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piger heureux quand tous vos plaifirs
eront au-dedans de vous-même.

Alors , dans tout ce que les hom-
mes defirertt , dans tout ce dont ils
jouiffent, vous ne trouverez rien . je
ne dis pas , que vous aimiez mieux,
mais rien à quoi vous vvouliez vous

attacher. l iJe vous donnerai une régie très-
courte par le moyen de laquelle vous
pourrez convenir a: fentir que vous
êtes arrivé à la perfection , c’efl lorf-

que Vous ferez parvenu â connoitre
que tous ces prétendus heureux font.
les plus malheureux du, monde.

FIN.
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. .44Rien ne dort plus nous marquer
la fauffeté de nos plaifirs, que de voir
ceux qui croyent en jouir , n’en plus
faire de cas trulli-tôt après la jouiITan-
ce : le plaifir comme le temps, cou-
le et palle bien vite , 8c fouvent nous

.eli enlevé avant que nous y foyons
parvenus.

FIN.

mAPROBATION.
J’A I lû , par ordre de Monfeigneur
le Chancelier, un mauufcrit intitulé,
Extrait des Epitre: de Sénèque , 6V au- *
trer petits ouvrager , du même Auteur;
et j’ai crû qu’on pouvoit en permettre
l’impreflion.’A Paris, ce 4. Avril r 77e.

. LOUVEL.


